Chaque fascicule contient un récit complet. 


BUFFALO-BILL 


A la Poursuite de la Bande des Tigres: 





No. 51 Prix: 25 Centimes. 


BUFFALO BILL'S TRAIL OF THE MAN TIGERS 





Le lasso serra le bras levé de l’homme, qui fut traîné sur le plancher avec uné force terrible 
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CONCOURS de ‘ BUFFALO BILL ” 


En parcourant les annonces de BUFFALO 
BILL, on rencontrera dans les adresses : 
4° le nom d’une ville florissante de l'étranger 

dont la dernière lettre est U; 

2 le nom d’une ville située près de la fron- 
tière belge et dont la dernière lettre est 
quatrième dans celui de la première ville; 

3 le nom d’une ville sur la Seine, dont la pre- 
mière lettre est quatrième dans celui de 
la seconde ville. 

Envoyer les solutions, avec le Bon du 
Concours collé sur la feuille contenant les 
solutions, à M. M. PEGUET (Mson A. EICHLER), 
Æ, rue Dauphine. 

Le Concours sera clos le 22 janvier, et la 
liste des gagnants paraïtra dans le no 59. 


LISTE DES PRIX 

4er Prix. — Une Bicyclette pour homme ou 
pour dame (val. 300 fr.). 

2e Prix. — Un Phonographe ou un Appareil 
photographique (val. 30 fr.). 

3° Prix. — Un Revolver ou une Jumelle de 
Théâtre (val. 20 fr.). 

4 et 5e Prix.— Une Montre en métal oxydé 
ou un Réveil (val. 15 fr.). — 6° et 7° Prix. Un 
Coffret de Parfumerie ou un Parapluie pour 
dame (val. 10 fr.). — 8e et %e Prix. Une Garni- 
ture de Bureau (val. 8 fr.). — 10° au 20° Prix. 
Un Volume relié des 25 premières livraisons 
de Buffalo Bill ox de Nick Carter (val. 8 fr.).— 
21° au 30e Prix. Un Volume relié des 15 pre- 
mières livraisons de « Sous le Pavillon Noir » 
(val. 3 fr. 50). 
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Nous prions nos Lecteurs qui passeront des ordres aux Maisons 
ayant des annonces dans BUFFALO BILL, de toujours mentionner cette Publicat n 






Pour LA JPUBLICITÉ DANS BUFFALO BILL 
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Avis aux Lecteurs! 


Bien venu qui apporte ! Telle est la devise 
de la Maison OSTARA-VERLAG, maison 
réputée pour sa bonne foi. C’est pourquoi 
nos lecteurs ne manqueront pas de se 
faire envoyer, moyennant 1 fr. 50, la char- 
mante collection de Cartes postales illus- 
trées. Tout acheteur a la chance de gagner 
un prix magnifique, en trouvant la solution 
de la question posée. (Voir aux Annonces.) 


















Une très belle Collection de 20 Cartes postales artis- 
sure tiques, de différents genres, coloriées à la main, à toute per- 
sonne qui nous enverra Fr. 1.50 en mandat, en timbres- -poste ou 
en bon de poste, @ 25 c. pour la douane. Notre Collection 
contient aussi les plus belles cartes pour la Fête de Noël et le 
Nouvel An (Prix de vente, Fr. 5). 


MILLE PRIX GRATIS 


à tous les acheteurs qui nous enverront la solution juste de notre question en y joignant 
cette annonce découpée. La distribution des prix aura lieu immédiatement après la 
réception de la millième solution. L’heureux gagnant n’a que le port à sa charge. 


CHAQUE ACHETEUR DE LA COLLECTION devinant notre question 
dont les lettres horizontales représentent, bien placées, les noms de quatre 
grandes villes, recevra un de nos nombreux magnifiques prix, se composent de 

QUESTION 1 SALON-PIANO en noyer 
posée PEL prix: 9 BICYCLETTES de Premier Ordre 
É 490 Montres en _Or et en Argent. —200 Pendules en Bronze, Vases à fleurs, etc. 
N | 600 Bijouteries diverses en Or, Peintures, etc 
Séluevio ss Direction 9STARA-VERLAG, Friedenau 20 man | 


N. B. — Les lettres pour l'Allemagne d'afantltisent de 25 cent. 
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e bonheur d'acheter votre merveilleuse tismales, de sciatique, lumbago ou toute 
ELECTRO-VIGUEUR ‘ 


autre douleur,et mon ELECTRO-VIGUEUR 
répandra l'huile de vie dans le corps du malade 
et dissipera toute trace de douleur. 


L'ÉLECTRO-VIGUEUR 


rend l’homme superbe; elle fait tres- 


«Depuis trois mois que j'en fais usage, j'en suis 
très satisfait, car je suis déjà entièrement Ga » 















T oute personne affaiblle demande à se sentir 
vigoureuse de nouveau. à se sentir réelle- 
ment — avec la joyeuse étincelle de la vie ner- 
veuse — infuser à nouveau, dans son corps,une |! 
ardente vitalité; À se sentir le magnétique en- 
thousiasme de l'énergie de jeunesse ; à se sentir 
heureuse, gaie et remplie de joyeuses impul- 
sions : en un mot, à se sentir débarrassée d'accès Les 
de découragement, d'égarement cerébral, de cette 
lugubre et stupide sensibilité: à avoir confiance 
en soi, l'estime de soi-même et l'admiration de 


hommes et des femmes. 
te personne, et ce: 


s juvénile; elle remplit le cœur d’une 
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BROCHURE GRATUITE Je prie tous les malades de lire ma brochure et de se rendre compte de 


la bonne foi de mes raisonnements. Je vous enverrai cette brochure 
franco et sous enveloppe si vous mentionnez cette annonce dans votre lettre. 


Docteur F.-V. MACLAUGHLIN, 14, Boulevard Montmartre, Paris 
- a NE CN EL 
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leur couleur primitive et naturelle quelle qu'en our tous genres tricots — Chez so 

als la indat (fra 1e) BE da cu BIS5 qu Do Montfort, mécanicien, Avenue Miotonis, Paris 
c.mandat (France) : petit modèle Bg* modèle i î ents franco sur demande. 
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du Docteur PO LACEK 


4, Square Maubeuge, Paris. 








Pommade, qui par son effet ca Imant supprime 
l'inflammation, les rougeurs et colorations 
du Nez, et qui en absorbant les matières sous- 
cutanées du derme n:asal l'amincit, 

Prix :5 fr. ou franc: contre mandat : 5 fr. 85. 
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Îr PAR SEMAINE. 

É * Trav. fncile, sans apprent., 
4 œhes sol, t" l’ann., sur nos 
Tricoteuses perfecl.et brev. 


: Cie LA GAULOISE 
Ville P -— 14, rue Condorcet — PARIS 
Succursale : 98, Rue d'Hauteville 
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Le Héros du Far-West. 


Seule édition originale autorisée par le Gol. (U. 5. CODY, dit Buffalo Bull. 





À la Poursuite de là Bande des Tigres. 





Un Exploit difficile. 


— Cet homme là-bas doit être le Diable incarné, 
ou, du moins, on dirait qu’il veut passer pour tel. 
— On voit que vous êtes un étranger à Trails 
Cross; sans cela, vous connaîtriez mieux celui q1’on 
appelle le Tigre. C'est une vraie «terreur»; la terreur 
du pays. Il n’y à pas de pose dans son cas; c’est 


| _ tout ce qu’il y a de plus réel. 


— En effet, je ne suis pas d'ici. 

«Mais dites-moi, mon cher, qu'est-ce que c’est 
que ce tigre à face humaine? 

«Ne dirait-on pas qu'il est le maître ici? Voyez- 
le se dandiner insolemment devant le comptoir! 

La mine du premier interlocuteur se rembrunit, 
et ce fut d'un ton peu rassuré qu'il répondit: 

— Bridez votre langue, jeune étranger! Le Tigre 
n'entend pas raillerie, et il ne supporterait pas qu’on 
lui adressât une question comme celle qie vous venez 
de me faire. Il prendrait pour une insulte l'avez qu'on 
ignore la liste de tous les crimes odieux qu'il à dé- 


_ jà commis. 


— Vous avouerez qu'il est un peu exigeant, fit 
l'étranger en riant de bon cœur. 

— Soyez sur vos gardes! Il pourrait bien vous 
descendre d’un coup de revolver, sans crier gare. 
Sachez qu'il à la main terriblement leste. 

BBD Fr. 





Tous droits réservés pour tous les pays, 
y compris la Suède et la Norvège. 


— Bref, c'est un homme tout à fait aimable et 
gentill Mais que fait ce brillant exemplaire d’'huma- 
nité, quand il ne joue pas rôle d’égorgeur d'hommes ? 

— J'oubliais de vous le dire; il possède une 
ferme magnifique pas loin du Rio-Grande. 

— Et comment s’appelle-t1l? Je parie qu'il n'ose 
pas dire son véritable nom 

: L'autre, un doigt sur les lèvres, engagea encore 
l'étranger à être plus circonspect. 

— Chut! Pas si haut, Si le Tigre vous entendait, 
il y aurait un enterrement de plus à Trails Cross. 

«On ne le connaît ici que sous le nom de Tom 
ou du Tigre, et ce dernier nom lui va aussi bien! 
que des bottes à un cowboy. 

— À vous parier franchement, sa figure ne m'est 
pas inconnue. 

— Chut! Ecoutez! le voilà qui ouvre la bouche. 
Vous allez bien voir à son ramage quelle espèce d'’oi- 
seau c’est. 

Il régnait un silence profond et gênant dans le 
«saloon» de Trails Cross, bondé de consommateurs. 

L'atmosphère était étouffante, et les clients, muets, 
contre l'ordinaire, semblaient mal à l'aise. 

Tous les regards se portaient presque craintive- 
ment sur un homme vêtu comme ‘un cowboy et qui 
avait plus de six pieds de haut. 














2 A la Poursuite de la Bande des Tigres. 


Sa figure, ravagée par les passions, était encadrée 
d'une barbe noire ébouriffée, et ses cheveux lui des- 
cendaient jusque sur les épaules. 

Il était armé jusqu'aux dents, et ses yeux, ha- 
gards et injectés de sang, n'avaient vraiment rien 
d'humain. 

Juste à ce moment, il se mit à parler à La foule, 
qui l'écouta religieusement ; et, en effet, ce qu’il disait 
avait une allure assez peu banale. 

— Camarades! hurla-t-il, debout devant le comp- 
toir, l'air provocant et carrant ses larges épaules dans 
l'orgueil de sa force. Il y a cinq mille dollars à 
gagner pour quiconque veut se payer la fantaisie de 
m'arrêter, purement et simplement, moi le Tigre et 
la terreur de tout le Texas. 

«Ma tête est mise à prix pour cinq mille dollars ; 
qui veut les gagner? 

«Je suis en rupture de ban, et il ya long- 
temps que le bourreau me recherche. 

«S'il y à un amateur ici qui veuille lui donner 
un coup de main, qu’il s'avancel L'occasion est belle. 

Cette tirade achevée, le premier interlocuteur 
poussa du coude l'étranger en lui chuchotant : 

— C'est toujours la même rengaïne. Dès que la! 
whisky lui monte à la tête, il nous sert ce refrain. 

— Et personne n'a encore essayé de toucher 
la prime ? 

— Non, Monsieur; il n’y a pas de naïfs à Trails 
Cross. 

— Alors, je vais voir si je ne pourrais pas les 
gagner, moi, Ges cinq mille dollars. 

«Du reste, cette tête-là ne m'est pas inconnue. 
Ma foil j'en aurai le cœur net. 

L'autre, surpris de cette audace sans pareille, 
examina plus attentivement ce nouveau-venu, avec le- 
quel il n'avait lié conversation que par un hasard de 
voisinage dans le grand débit de boissons de la petite 
ville, et qu'il ne connaissait pas autremenf, 

— Voyons, l'ami, vous tenez donc à vous suicider ? 
lui murmura-t-il à l'oreille. 

L'étranger haussa les épaules. 

— Bah! Après tout, c'est un homme comme les 
autres, fit-il dédaigneusement. 

— Pardon, c'est le Tigre, et ça fait une rude 
différence, objecta l’autre. 

«C'est un géant par la taille et par la force; 
il est vif comme un poisson dans l'eau; il tire ad- 
mirablement, et, par-dessus le marché, c’est l’homme 
le plus adroit au couteau de tout l'Etat du Texas. 

. «Voyons, mion ami, laissez-vous persuader; ne 
lui cherchez pas querelle! Je le regretterais pour vous, 
car vous me plaisez, tout inconnus que nous soyons 
l'un à l’autre. 

«Il est impossible de venir à bout du Tigre. Croyez- 
moi, il n’y à pas d'homme qui puisse lui tenir tête. 
Tenez, Monte Jose lui-même l'évite. 





«Ce serait pure folie de votre part de le défier, 


car il se soucie de la vie d’un homme comme d'une 


mouche, et ses crimes ne se comptent plus, tant la 
liste en est longue. 

:— Et ce Monte Jose, quel homme est-ce? s’en- 
quit l'étranger d’un air calme. 

— Un joueur que rien n’arrête, mais le meilleur 
cœur du monde; un aventurier audacieux et querel- 
leur; mais, avec cela, un brave homme à sa façon. 

«Iln’y a rien à dire sur son compte. J’ajouterai qu'il 
s'habille avec recherche, à peu près, comme vous. 

— Et vous dites qu'un homme qui répond à ce 
signalement physique et moral craint ce hâbleur? 
demanda l'étranger d’un air incrédule. 

«C'est une chose qui me dépasse. Je ne peux 
pas me figurer qu'on ait peur d’un chenapan pareil! 

L'autre se mit à rire et grommela: 

— Eh bien! moi, je le comprends parfaitement. 


— En tout cas, je ne serais pas embarrassé pour - 


utiliser cinq mille dollars. C'est pourquoi je vais de 
ce pas faire ce qu'il faut pour les gagner, conclut 
l'étranger en se levant et en mesurant, d'un coup 
d'œil rapide, la distance qui le séparait du bravache. 

— Quiconque désire cinq mille’ dollars peut les 
avoir; il n’a qu’à venir les prendrel Par exemple, 
il faut un peu de courage pour çal 

Le bravache terminait ainsi une autre de ses 
tirades, tout en toisant d'un air sarcastique tout le 
monde à la ronde. 

Et tout le monde gardait le silence le plus absolu. 

Il tenait un revolver dans sa main droite, et il 
s'en fût apparemment servi pour tuer net quicongia 
eût osé lever un seul doigt contre lui. 

L'homme qui venait de s’entretenir avec l'étranger 
vit soudain ce dernier tourner le dos au hâbleur, dé- 
nouer un lasso qui était assujetti à son ceinturon, 
par un crochet, puis, luvec la rapidité de la foudre, 
lancer la corde par-dessus sa tête. 


Le nœud coulant s'abattit sur la tête du des- : 


perado en moins d'une seconde, et, avant qu'il eût 
compris ce qui lui arrivait, la lanière solide lui ser- 
rait les bras contre le corps en les immobilisant. 

Il avait suffi d'un mouvement brusque de l’é- 
tranger pour que la forme massive du tigre roulât 
impuissante à terre, comme un taureau abattu. 

Avec une agilité de panthère, le lanceur de lasso, 
qui était un homme de haute taille, à la mine fière 
et décidée, s’élança sur le tigre dompté. 

En un clin d’œil, il lui arracha son revolver de 
la main et lui coupa son ceinturon, qu'il jeta de côté. 

Désormais le Tigre, étendu à terre, les bras liés, 
et sans armes, était à la merci de son vainqueur. 

Pendant quelques secondes, le silence de mort 
dans la salle fut encore plus profond qu'auparavant. 

Les respirations étaient suspendues. Ce qui ve- 
nait de se dérouler si rapidement au milieu des buveurs 
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assis ou debout était si prodigieux que les témoins 
avaient de la peine à en croire leurs yeux. 

Enfin, celui avec lequel le hardi étranger s’é- 
tait entretenu s'écria avec un accent de triomphe. 

— Dites, camarades, je crois qu’on a enfin coupé 
les griffes au tigre! En tout cas, elles sont émoussées! 

Ce mot fut comme une étincelle électrique dans 
l'assistance. La stupeur était passée; un tonnerre d’ap- 
plèudissements frénétiques retentissait dans la salle, 
peu accoutumée à de pareilles manifestations, et l’in- 
connu fut bientôt entouré d'un cercle épais de cu- 
rieux enthousiastes. 

Il ne semblait pas, d’ailleurs, se préoccuper des 
marques de sympathie dont il était l’objet. 

Il tenait rigidement l'extrémité du lasso dans sa 
main, tandis que, de sa lourde botte, il écrasait la poi- 
trine du vaincu, qu'il considérait d’un œil chargé de 


- mépris. 


La connaissance improvisée de l'étranger s’ap- 
procha de lui et, sans cacher son admiration, lui de- 
manda : 

— Dites, étranger, comment vous appelle-t-on ? 

— On m'appelle habituellement Buffalo Bill, ré- 
pondit celui-ci d’un ton calme. 

— Buffalo Billl s’écria quelqu’an. 

— Le célèbre Roi de la Prairie! fit un autre. 

— L'incomparable Chef des scouts du gouverne 
ment, ajouta un troisième. 

Les exclamations des hommes surexcités se 
croisaient dans la salle, où régnait maintenant un 
bruit assourdissant. 

— J'aurais dû m'en douter, pard! Votre figure 
me revient en mémoire, déclara le. premier interlocu- 
teur. 

__ Oh! oh! s'écriaient de ‘tous les points de lal 
salle des buveurs abasourdis de ce coup d’audace. 
Ce n'était vraiment pas trop du Roï de la Prairie 
pour rogner les griffes au «tueur d'hommes »! 

Un sourd gémissement s’échappa des Jèvres du 
bravache à terre. 

— Ditesl-est-ce vrai que vous êtes Buffalo Bill? 
balbutia-t-il. 

— C'est moi, en chair et en os. 

— Vous êtes le Roi de la Prairie? 

— C'est le nom que mes camarades se plaisent 
à me donner. 

— Damnation! Je vous connais! 

— Moi aussi, riposta brièvement l’éclaireur. 

À cette réponse, les traits du bravache blêmirent 
tout d’un coup. 

Pourtant, par un effort sur lui-même, il se con- 
Ft, et il s’écria avec un rire forcé: 

— Eh bien! Je l'avoue, vous m'avez vaincu sui- 
vant toutes les règles de l'art. Oui, c'est vous qui 
êtes le plus fort de nous deux. 


«A présent, détachez-moi et laissez-moi me le- 


ver. 


À la Poursuite de la Bande des Tigres. 








«La plaisanterie est finie, et, pour clore l’inci- 
dent, je . trois tournées à tout le monde. Ça vaut 
la peine d’être célébré solennellement, une pareille 
défaite ! 

— Un instant, l'ami! je ne vous débarrasserai du 
lasso que lorsque je vous aurai passé ces menottes que 
voici autour des poignets, dit nettement Buffalo Bill. 

« Puisque vous m'y forez, je vous répète que nous 
sommes de vieilles connaissances. 

Buffalo Bill avait, tout en parlant, tiré de sa 
poche une paire de menottes d'acier, qu'il assujettit 
aux mains du Tigre impuissant, sans même lui donner 
le temps de réfléchir ou de protester. 

Puis il dénoua le lasso en silence et le rattacha 
à son ceinturon. 

— Mort et damnation! s’écria le prisonnier; ce 
n'est pas Ce que nous avons convenu. 

«J'ai admis que vous m'avez vaincu... 
loyal, de votre côté. Jouez franc jeu! 

— J'en ai usé loyalement avec vous; mais vous 
ne m'étonnez pas; les coquins se plaignent toujours, 
répondit l'éclaireur avec le plus grand sang-froid. 

«Est-ce que vous n'avez pas dit vous-même que 
votre tête avait été mise à prix à cinq mille dollars ? 
Et n’avez-vous pas demandé s’il y avait amateur? 

«Eh bien! c’est cette somme que je veux gagner. 

— J'ai dit cela en plaisantant. Vous pensez bien 
que je ne serais pas assez naïf pour me trahir, si 


Soyez 


.c'était vrai. 


— Je crains que cette plaisanterie ne vous entraîne 
bien loin, mon gaillard. 

Se voyant pris au piège pour de bion, le Tigre com- 
mença à s'inquiéter. 

Haletant de rage et de peur, il s’adressa à la 
foule qui l'environnait, sachant bien qu'il s’y trou: 
vait des gens de sac et de corde, prêts à faire cause 
commune avec lui contre le justicier, qu’ils avaient 
d'excellentes raisons de redouter pour leur propre 
compte. 

— Camarades, s’écria-t-il désespérément, VOUS 
n'allez pas permettre à un étranger venu je ne sais 
d'où de me ficeler et de m’emballer, sans autre céré- 
monie, comme un veau rétifl 

«Au surplus, je maintiens ma promesse: je paye 
trois tournées et des cigares à tous les assistants, 

Ces paroles produisirent une grande RAR 
sur un certain nombre de spectateurs. 

Le promesse des libations, autant que ce qu'ils 
considéraient comme leur intérêt personnel, les décida! 

Un d'eux, nommé Dick la Mort, sortit de la foule 
et s'écria d’une voix impérieuse : 

— Dites donc, étranger! il n’est pas permis chez 
nous, quand on à vaincu ‘in homme, de se moquer 
de lui par-dessus le marché. 

«Donc, si vous tenez à rester en bonne santé, 
laissez-le partir. 

















4 À la Poursuite de la 

«Est-ce que je n'ai pas raison? ajouta-t-il en! 
s'adressant à la foule. 

Une vingtaine d'individus se rangèrent de son 
côté et, avec des murmures menagçants, s’avancèrent, 
étroitement serrés autour de leur porte-parole, sur le 
chef des scouts. 

Ils se seraient bien gardés individuellement de 
chercher querelle à Buffalo Bill; mais, le nombre 
aidant, ils croyaient avoir bon marché de lui. 

Déjà Dick la Mort allait passer des menaces aux 
voies de fait, quand le lasso de l’éclaireur vint tour- 
billonner au-dessus de sa tête, s’abattit sur ses épau- 
les et le renversa, à son tour, sur le corps même du 
bravache, toujours étendu aux pieds de Buffalo Bill. 

Pour la première fois, celui-ci mit la main sur 
ses armes. 

Sans tirer son revolver, il dit d’un ton sérieux 
et menaçant: 

— Ecoutez, vous autres! Ce prisonnier m'ap- 
partient, de même que la prime promise pour sa Cap- 
ture. 

«Je ne me laisserai pas ravir par un Coupe-jar- 
ret quelconque le fruit de ma victoire. 

Son air était si intrépide pendant qu'il toisait 
de son haut les partisans du bravache, que des hour- 
ras répétés se firent entendre dans la salle. 

Monte Jose, qui était présent, s’écria: 

— Vous avez gagné la partiel La prime vous! 
appartient... Du reste, il y a assez d’honnêtes gens 
ici pour vous prêter main-forte. 

L'approbation qui suivit ces paroles fut telle que 
les amis des deux desperados étendus à terre pré- 
férèrent se tenir tranquilles et cesser toute opposi- 
tion. 





Un Duel à Mort. 


Buffalo Bill retira, son pied, sous lequel il main- 
tenait le corps massif de Dick la Mort; puis, se re- 
culant un peu, il dénoua la lanière qui étreignait les 
membres du chenapan, en disant d'un ton calme et 
dédaigneux : 

— Allez-vous faire pendre ailleurs! Filez, et vive- 
ment | 

Dick la Mort ne se le fit pas répéter deux fois et 
disparut dans la foule, où il fut accueilli par force 
quolibets. 

Alors, le Roi de la Prairie se pencha sur le 
Tigre. Il le souleva, malgré son poids énorme, comme 
il aurait. fait d’une plume, et le dressa sur ses pieds. 

— Quant à vous, vous êtes mon prisonnier, et 
veus allez venir avec moi, déclara-t-il. 

— Où donc? grogna le desperado. 

— Au fort! répondit Buffalo Bill tranquillement. 

— Par la mort et l'enfer! Pourquoi ça? 


Bande des Tigres. 





— Je vous ai déjà dit que je sais qui vous êtes. 
— Je ne crois pas ça. Vous vous trompez de 
personne. 
: — Eh bien, voyons, est-ce que vous ds pas 
joueur ? 

— Ce n’est pas un crime. 

— Je ne dis pas cela. Je veux dire que je vous 
parie cent contre un que vous êtes et resterez mon 
prisonnier. 

— Parions! se hâta de dire le desperado. 

«Laissez-moi les mains libres, que je puisse 
prendre de l'argent dans ma pochel 

Buffalo Bill sourit avec mépris. 

— Non, l'ami pas de çal Vos mains sont bien où 
elles sont. Je vous fais crédit de l'enjeu. 

— Alors, dites qui je suis, cria l’aventurier. 

— Vous vous vantiez tout à l'heure qu'on pro- 
mettait une prime de cinq mille dollars pour votre cap- 
ture ? 

— Sottise! Je vous l'ai déjà dit, c'était pour 
plaisanter. 

— Pas du tout, l’amil 
ce que vous disiez. 

— Possible que je le savais; et puis après? 

— Il est très réel que votre tête est mise à ce 
prix élevé, et j'ai l'intention de mériter la prime. 

«Au surplus, vous êtes un trop dangereux coquin 
pour qu'on vous laisse davantage en liberté, conclut 
Buffalo Bill d'un ton résolu. 

— Bah! vous dites des bêtises, grommela le pri- 
sonnier en affectant de le prendre de haut. 

Le Roi de la Prairie sourit de nouveau. 

— Est-ce que je dis vraiment des bêtises, Tom 
Tresco, qui fut cavalier et qui est déserteur de l’ar- 
mée américaine? répondit Buffalo Bill avec le plus 
grand sang-froid. 

Tous les assistants virent une pâleur de mort se 
répandre sur les traits du prisonnier. 

— Vous mentez, Buffalo Bill; je ne suis pas Tom 
Tresco... Je n'ai jamais servi dans l’armée. 

— Vraiment! Alors Su ie ce tatouage sur 
votre poignet RES: 


Vous saviez fort bien 


«Je m'en suis aperçu - nb où vous leviez . 


votre revolver tout à l'heure, et aussitôt j'ai s1 que 
vous étiez bien mon homme. 

— Et moi, je dis que c’est un mensonge, rugit 
le Tigre. 

«C'est un de mes camarades qui a tatoué ses 
initiales sur mon poignet; je lui ai d’ailleurs fait la 
même politesse. 

«Il s'appelait Tom Tresco, lui; et il était dans 
l'armée, c’est vrai... Mais, voilà longtemps qu'il est 
mort. 

— Tant pis! Je prends sur moi la responsabilité 
de vous arrêter comme Tom Tresco, déserteur, vo- 
leur et assassin, reprit Buffalo Bill sans se décon- 
certer. 
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«Demain, nous irons ensemble au fort, où toui 
s'éclaircira. 

«Arrière donc, vous tous! arrièrel Je connais 
cet homme. Sachez que je le tuerai plutôt qie de vous 
permettré de me l’arracher des mains. tt puis j'apure- 
rai mon compte avec vous tous! s’écria Buffalo Bill 
d'une voix forte, dont l’intonation indiquait nettement 
qu'il ne proférait pas une vaine menace. 

La foule excitée, qui, jusqu’à présent, s'était tenue 
à une distance respectueuse, fit de norveau mine de 
s’avancer sur l’éclaireur. 

Les amis de Dick la Mort, surtout, qui commen- 
çaient à former un groupe compact autour du pri- 
sonnier quand l’exclamation de Buffalo Bill les avait 
fait reculer, se montraient prêts à revenir à la charge. 

L'un d'eux, qui se croyait, sans doute, plus apte 
que les autres à entretenir le feu de la discorde, s'écria 
d’un ton menaçant : 

— Camarades, est-il juste que nous endurions 
qu'un étranger s'abatte sur Trails Cross et, sans la 
moindre provocation, fasse prisonnier l'homme le plus 
solide et le meilleur d’entre nous? 

— Je n’en disconviens pas, je suis étranger à 
Trails Cross. Mais, lorsque j'ai vu ce bravache vous 
cracher son mépris à la figure; que dis-je! quand j'ai 
vu que vous étiez tous assez lâches pour ne pas même 
lui répondre, j'ai résolu de lui donner moi-même une 
leçon ; et je la lui donne; prenez-en votre part si vous 
voulez! reprit Buffalo Bill, la tête haute et résoliment 
campé devant ses adversaires. 

— Jeune homme vous avez la langue an peu trop 
longue pour votre âge; vous oubliez que vous avez 
en face de vous des hommes décidés à maintenir 
leurs droits, fit le même orateur. 


— Si cela ne vous convient pas, essayez donc de 
me faire taire, répliqua l’éclaireur avec un sourire, 
tout en toisant son interlocuteur des pieds à la tête. 

L'homme, déconcerté par le regard foudroyant du 
scout, se retourna vers ses Compagnons, pour voir s’il 
pouvait compter sur eux en cas de querelle. 

Leur aspect l'encouragea; aussi s’écria-til dan 
ton provocant : 

— Allons! dégagez le prisonnier, sinon vous vi- 
vrez juste assez poür..… voir quelque chose d’intéres- 
sant. 

Il ne continua pas, car, prompt comme l'éclair, 
Buffalo Bill avait tiré son revolver et en poussait le 
canon sous le nez même de l’insolent. 

— Si je voulais, ces paroles seraient les dernières 
de ta vie, mon garçon, fit-il, froid et sarçastique. 

«Tu me promettais quelque chose d’intéressant ; 
c'est moi qui te le montre! 

«Veux-tu fermer: ton moulin à paroles, 04 - faut- 
il que je tire? Choisis! 

«Mais dépêche-toil La vie est trop courte pour 
s'arrêter longtemps à des idiots tels que toi. 


— Ma foi, c'est le cas de le dire, j'en ai assez! 
Après tout, je m'en lave les mains, cela ne me re- 
garde pas, bredouilla l’homme menacé, en échangeant, 
des signes d'intelligence avec les autres. 

Aussitôt les premiers du groupe tirèrent leurs 
revolvers et firent un pas vers Buffalo Bill. 

Ce dernier eût probablement vécu alors sa dernière 
minute, s’il n'avait eu la présence d'esprit de prendre 
son prisonnier à bras-le-corps et de s’en faire un 
bouclier. 

Buffalo Bill tint alors ce ramassis de mauvais 
gars en respect, braquant sur eux ses deux revolvers, 
tout en maintenant entre ses bras tendus son prisonnier 
dans une position verticale. 

— Tirez donc, Gentlemen, si le cœur vous en dit! 
Vos balles traverseront le corps de votre camarade, 
avant de m'atteindre, leur dit-il d’un air ironique. 

— Ne tirez pas, au nom du ciell cria le prison- 
nier, en se voyant sur le point d’être transformé en. 
cible vivante. 

Ce qui se serait passé le moment d’après, on ne 
peut que se l’imaginer, car, sur ces entrefaites, Monte 
Jose, le joueur, intervint et s’écria résolument: 

: — Franc jeu, Gentlemen! franc jeu, vous dis-jel 
par Dieu! nous le regretterons tous ici. 

«Je le déclare, le Roi de la Prairie est dans son 
droit, et on ne touchera pas à un cheveu de sa 
tête. 

«Je ne souffrirai pas qu’on lui enlève une prise 
honorablement faite. 

«Allons! camarades, qui tient avec moi? 

Sur ces mots, il se rangea aux côtés de Buffalo 
Bill, et, sans se déconcerter, il fit face à la foule 
de plus en plus menaçante. 

Cependant, comme la plupart ne tenaient pas à 
se faire un ennemi de Monte Jose, il y eut une mi- 
nute d’indécision. 

Dan, qui avait jusque-là joué le rôle de porte- 
parole, s’en aperçut et s’écria d'un ton dépité: 

— Vous n'avez pas le droit de vous mêler d’affaires 
qui ne vous regardent pas. 

— Je le prends, ce droit, Dan, répondit le joueur. 

«Est-ce que tu t'es imaginé, par hasard, que je 
laisserais une meute de lâches coyotes comme vous 
ravir au Roi de la Prairie sa capture légitime ? 

Dan lui jeta un regard sombre. 

— Très bien, Monte Josel Tu as voulu t'en mêler, 
tu en subiras les conséquences! 

«C'est le revolver qui va décider entre nous, si, 
oui ou non, le Tigre restera prisonnier de cet éclai- 
reur du gouvernement. 

— C'est un cartel, alors? Tu m'appelles en com- 
bat singulier? fit Monte Jose froidement. 

— Si tu comprends l'anglais, tu dois savoir ce que 
cela veut dire. 

— J'accepte le défi, annonça Monte Jose d'une 
voix tonnante. 
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«Nomme ton témoin, Dar. 

— Je choisis Dick la Mort, Monte Jose. 

— C'est bon, fit ce dernier. 

«J'espère que le Roi de la Prairie ne me refu- 
sera pas l’honneur de me servir de second ? 

— Je vous prie de m'’excuser, répondit Buffala 
Bill ainsi interpellé. Je vous remercie infiniment de 
votre intervention, mais je n'accepte pas que vous 
me remplaciez. 

«Ce duel ne doit pas et ne peut pas sortir de mes 
mains. 

«Mon prisonnier est un criminel en rupture de 
bar. Si cet homme là-bas tient à décider de son 
sort par les armes, c’est à moi seul qu’il aura affaire, 
et à nul autre. | 

«Que tout le mionde se le tienne pour dit! 

Cette décision parut faire l'affaire de Dan. 

Il n’ignorait pas que Monte Jose, qu'il venait de 
pruvioquer, était un tireur de première force; et, comme 
il ne connaissait pas encore le Roi de la Prairie, il 
croyait avoir plus de chance de ce côté. 

— Dois-je comprendre, étranger, que vous me 
prenez à partie, et que nous allons régler le dif- 
férend ensemble? demanda:t-il en traînant ses mots. 

— Ma foil Que ce soit vous ou un autre, cela 
m'est parfaitement égall répondit le chef des scouts 
avec mépris. 

«Mais, en tout cas, je ne souffrirai pas que le 
gentleman qui à pris ma défense risque sa vie pen- 
dant que je me croiserai les bras. 

«Je ne peux pas être son second; mais je lui 
demande de consentir à être le mien. 

«Bref, s’il faut absolument que le sort décide si 
je dois garder mon prisonnier ou non, je suis votre 
homme. 

Cette proposition fut accueillie par les approba- 
tions tumultueuses des assistants. 

Alors Monte Jose reprit la parole et fit cette dé- 
claration : 

— En effet, vos droits sont antérieurs aux miens, 
et je vous cède la place. 

«Mais je veillerai à ce que le duel se fasse se- 
lon les règles. 

«Toute tentative perfide sera punie, comme elle 
le mérite. 

«Passons maïntenant à la question des armes. 

— Que mon adversaire choisisse l’arme qu’il vou- 
dra, cela m'est indifférent, dit Buffalo Bill d’un air 
détaché. 

— Alors, comme j'ai quelque expérience des duels, 
et que vous êtes l'offensé, je réglerai les conditions de 
la rencontre. 

«Est-ce loyal, camarades? ajouta Monte Jose, en 
se tournant vers la foule. 

Un murmure d'assentiment couvrit ses paroles. 
Dan et ses partisans avaient jusqu'ici fait beaucoup de 











tapage, mais ils reconnürent alurs qu'ils ne formaient, 
parmi le public du «saloon », qu’une infime minorité. 


Le prisonnier avait observé tout ce débat comme 


s’il ne se fût pas agi de ses intérêts personnels les 
plus directs. 

À ce moment, il se réveilla de cette espèce d'a- 
pathie et s’écria: 

— Ecoutez-moi, camarades | 

Il se fit sur-le-champ un silence absolu, et tous 
portèrent les yeux sur lui. 

— Ecoutez, camarades! Je crois que, dans cette 
petite affaire, je suis l’homme le plus intéressé, après 
celui qui se dit le Roï de la Prairie. 

«Est-ce que vous n'êtes pas. de mon avis? 

— Il à raison! s’écrièrent quelques-uns. 

— Alors, continua le desperado, reprenant de 
l'assurance; j'ai à dire ceci: c'est que je vous suis 
profondément reconnaissant à vous tous, Dick la 
Mcrt, Dan et les autres, qui avez pris ma défense ; mais, 
tant que je serai en vie et valide, il ne sera pas dit 
que je ne relèverai pas un défi moi-même. 

«Pourquoi Dan viderait-il ma querelle avec ce 
Roi de la Prairie? 

«C'est entre cet homme et moi que le couteau 
ou le revolver doivent décider si, oui ou non, je 
resterai son prisonnier |! 

Cette proposition obtint l’assentiment de la foule. 
Par cette manifestation de courage, le Tigre avait 
reconquis la presque unanimité de l’assistance, et plu- 
sieurs prirent tout haut son parti. 

À son tour, Euple Bill prit la parole d’un ton 
résolu : 

— Non, jamais je ne voudrai ravir au bourrea} 
sa proie légitime. C’est pourquoi je refuse de me battre 
avec vous. 

«Vous resterez mon prisonnier. 

«Il est décidé que c’est Dañ, 
mon adversaire. 

Le Tigre ne put cacher son désappointement. Il 
eût de beaucoup préféré les chances d'un combat à la 
quasi certitude de mourir au gibet. 

Dan, de son côté, ne parut pas très satisfait de 
la décision de l’éclaireur. 

Quelques-uns des assistants émirent l’idée de ‘fajre 
résoudre la question par le vote de toute. l'assemblée. 

— Jamais! tenez-vous-le pour dit, je ne souffrirai 
d'ingérence étrangère! s’écria l’éclaireur. 

«Si cet homme-là a peur, il n’a qu'à se retirer. 
Quant à moi, je ne cherche pas d'histoires. Je fais 
mon devoir, qui est d'arrêter les malfaiteurs LS 
ciables de l'autorité militaire. 

— Gentlemen, le duel décidera, comme il à été 
convenu. Mon homme est prêt, fit alors Monte Jose. 

«Assez de temps perdu comme cela! 

« Je vais déterminer les conditions du combat. 

«Les deux combattants se placeront dos à dos; 


là-bas, qui sera. 


ils marcheront au commandement de: Marche, fe-. 
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cont demi-tour au commandement de: Halte, et tire- 
ront. (Ça va-t-il? 

— Cela te va? demanda à son client Dick la 
Mort, le second de Dan en jetant un coup d'œil mé- 
prisant sur Buffalo Bill, tout en évitant soigneuse- 
ment de s'approcher de lui. 

— C'est entendu, répondit Dan. 

Pourtant, il y avait, dans la physionomie affreuse- 
ment laide de Dan, un tel air de perfidie, que Monte 
Jose ne put s’empêcher d'ajouter à haute voix: 

— J'oubliais de dire que celui qui osera se re- 
tourner ou tirer avant mon commandement mourra 
de ma main. 

Ces mots soulevèrent des applaudissements unani- 
mes. 

Quand le silence se fût fait, Monte Jose demanda! 
au Roi de la Prairie: 

— Vous acceptez les conditions, étranger ? 

— Mais parfaitement, répondit Buffalo Bill. Il 
ajouta : 

«Quant à vous, Tigre, je vais voir d'abord à 
ce que vous ne disparaissiez pas, pendant que je ne 
pourrai plus veiller sur vos. 

Ce disant, il souleva son prisonnier et le déposa 
si lourdement sur un banc voisin, qe tous ses os 
en craquèrent. 

Ensuite, il le ficela avec son lasso, de telle sorte 
qu’il ne pouvait faire un mouvement. 

— Maintenant, Monsieur, je suis à vos ordres, 
ditil alors à Monte Jose, en s’inclinant courtoise- 
ment. 

Ce dernier lui désigna sa place. 


à La foule se recula promtement vers les deux 
côtés de la salle, de façon à laisser un espace suf: 
fisant pour les combattants. 

Dan avait été également conduit à sa place par 
son témoin. “ 

— Je vous er prie, Monte Jose, veillez à ce 
qu'on ne cache pas au Tigre la vue da combat! fit 
Buffalo Bill, qui remarquait que les partisans de Dan 
commençaient à nffluer vers le banc où le Tigre était 
étendu. 

Des rires aceaillirent cette réflexion, tandis que 
les hommes qui s’empressaient d'arriver au prisonnier, 
amusés eux-mêmes de cette saillie, faisaient quel- 
ques pas en arrière. : 

— Ce serait dommage que le Tigre ne pût suivre 
un spectacle qui doit si vivement l'intéresser. Lais- 
sez-le comme cela, sans le masquer. Il sera au 
premier rang, et rien ne lui échappera. 

L'air absolument calme avec lequel Buffalo Bill 
avait prononcé ces paroles fit une fâcheuse impres- 
sion sur Dan, tandis que l’hilarité des hommes pré- 
sents dans la salle en redoublait. 

Dan aurait préféré que Buffalo Bill prît la si- 
tuation plus au sérieux, car, pour son compte, il la 
trouvait fort grave. 


— Mettez-vous dos à dos, Gentlemen! commanda 
Monte Jose. 

Les deux combattants obéirent. 

Monte Jose crut alors devoir répéter son aver- 


tissement en haussant la voix: 


— Ni l’un ni l’autre de vous ne doit prendre 
son revolver ou tirer avant le commandement. Qui- 
conque le fera périra de ma main. 

«Etes-vous prêts, Gentlemen ? 

Tous deux étaient prêts. 

Dans le silence impressionnant qui régnait par 
toute la salle, Monte Jose commanda : 

— Allez, Gentlemen! 

Tous deux se mirent à marcher en droite ligne. 

Aucun des deux combattants ne savait combien 
de pas ils auraient à faire. 

Quand ils eurent fait chacun sept pas, le direc- 
teur du combat cria: 

— Demi-tour et feu ! 

Dan était réputé comme un tireur de premier 
ordre. 

Il était surtout redouté pour la promptitude avec 
laquelle il se servait de ses armes. 

C'était en cette célérité exceptionnelle qu’il met- 
tait tout son espoir. 

Toutefois, il avait à peine tiré son revolver de 
sa ceinture, que déjà celui de l’éclaireur partait, trou- 
ant d’une balle la main de son adversaire. 

Aussitôt le Roi de la Prairie s’écria d’un ton 
léger : 

— Vous voyez, Dan! je n'ai pas voulu vous tuer; 
mais n'oubliez pas que vous êtes marqué pour toute la 
vie, et que, si j'ai jamais besoin de vous, j'ai le 
moyen de vous reconnaître désormais. 





Un Transfert dangereux. 


Buffalo Bill avait surabondamment démontré qu’il 
savait aussi bien tirer qu’il lançait le lasso: la main 
fracassée de Dan en faissait foi. 

Le blessé était devenu docile merveilleusement 
vite. Il baissa la tête sans mot dire aux paroles de 
son adversaire, qui, s’il lui faisait don de la vie, 
ne l'avait pas moins frappé d'une marque indélébile. 

La générosité de Buffalo Bill épargnant la vie 
de son ennemi lui valut d'autant plus l’admiration des 
assistants qu’ils n’ignoraient pas que Dan eût été sans 
pitié, si le sort l’eût favorisé. 

Monte Jose serra cordialement et avec une joie 
sincère la main de l’éclaireur. 

— Vous tirez parti de votre revolver d’une façon 
magistrale, camarade, et je vous en félicite. 

«C'est le plus beau coup que j'aie jamais vu 
tirer dans des circonstances pareilles. Je suis fier 
d'avoir fait votre connaissance, et soyez assuré que” 
ce que Monte Jose dit, il le pense véritablement. 
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— Je vous suis très reconnaissant, répondit le 
chef des scouts en lui donnant une chaleureuse poignée 
de mains. 

«Je vous dois probablement la vie, car ces gens 
étaient très disposés à me faire un mauvais parti. 

«Vous avez été pour moi, en vérité, comme un 
ami à l'heure du besoin, et je ne l'oublierai jamais. 

— Qu'avez-vous l'intention de [aire maintenant? 
s'enquit Monte Jose. 

— Je vais aller prendre une chambre dans un 
hôtel avec mon prisonnier, et pie tard je partirai 
avec lui pour le fort. 

— Vous croyez réellement avoir affaire au déser- 
teur que vous recherchez. 

— J'en suis sûr, répondit Buffalo Bill en jetant 
un coup d'œil sur la foule qui les regardait. J'ajou- 
terai même que voilà trois mois que je suis à sa 
poursuite. 

— Alors, autant dire qu’il est déjà pendu. 

— C'est ce qui l'attend sûrement. Maintenant, 
avant de vous dire bonne nuit, je veux encore vous 
remercier. J'espère que nous nous reverrons bien- 
tôt. 

— C'est très possible. En attendant, je veux vous 
faire la conduite jusqu’à l'hôtel. 

— Merci bien, repartit Buffalo Bill, qui se tour- 
na alors vers le déserteur, dont la figure était con: 
tractée par une rage contenue et qui était toujours 
ficelé et étendu sur son banc. 

— Eh bien, Trescol lui dit-il, allons prendre quel- 
ques heures de sommeil. Demain, dès l'aube, nous 
nous mettrons en route pour le fort. 

— Je vous répète que je ne m'appelle pas Tresco, 
grommela le prisonnier. 

— Cela m'est parfaitement indifférent, riposta l'é- 
claireur avec un sourire de mauvais augure. Vous res- 
semblez tellement à ce Tresco qu'on vous exécutera à 
sa place. Et maintenant, en marche! 

— Damnation! Vous avez presque tué mon pard! 
Dan perdra sûrement le bras. 

— Î1 peut s'estimer heureux de ne pas avoir perd'1 
la vie, reprit Buffalo Bill d'un air sombre. 

Tout en parlant, il avait détaché son homme du 
banc où il était retenu. 

Toute l'assistance n'avait des yeux que pour lui. 

On ne pouvait s'empêcher d'admirer le sang-froid 
dont il n'avait cessé de faire preuve. Alors, se tour- 
nant vers la foule, il dit avec une courtoisie qui n’était 
pas exempte de quelque hauteur : 

— Gentlemen, j'ai l'honneur de vous souhaiter 
à tous une bonne nuit. 

— Bonne nuit, Roi de la Frontière, s’écria-t-on 
en chœur, tandis qu'un des hommes ajoutait : 

— Bon voyage! 

Mais au moment, où Buffalo Bill se dirigeait vers 
la porte, un autre lui cria: 
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— Si vous avez encore besoin d'oiseaux de po- 
tence une autre fois, ne manquez pas de revenir! 
Vous en trouverez ici à la douzaine, et vous nous en 
débarrasserez. 

En voyant le Roi de la Frontière sur le point 
de sortir du «saloon» avec son prisonnier, Dick la Mort 
et ses partisans se précipitèrent pour le devancer de- 
hors, avec l'intention bien évidente de profiter de 
l'obscurité pour l'attaquer dans la rie et essayer de 
délivrer leur compère. 

Mais les gredins avaient compté sans Monte Jose; 
ce dernier avait déjà quitté la salle et attendait le 
chef des scouts. 

Se doutant de ce qui allait arriver, il reparut 
soudain dans l’entre-bâillement de la porte, et, 
tout en barrant le chemin aux plus pressés, il s’é- 
cria ironiquement : 

— Gentlemen, si la peau vous démange, j'ai de 
quoi vous la gratter dans mon revolver. 

« À bon entendeur salut! Si 
vie, vous ferez mieux de rester au comptoir dix mi- 


nutes de plus. Le vent est frais dehors; vous pour- 


riez attraper un mauvais rhume! 

«Bonne nuit donc, honorables Gentlemen, vénérés 
citoyens, bandits, Coupe-jarrets, Tigres sanguinaires, 
— que chacun choisisse l’épithète qui 1 va le mieux! 


«Et, s’il s’en est un parmi vous qui ne trouve pas 


là-dedans ce qu'il lui faut, qu’il réclame à moi, je 
saurai contenter. 

Sur ces mots, il fit signe à deux de ses amis, 
et, avec un profond salut où l'ironie se mêlait à 
la politesse, il tourna, le dos au comptoir et rejoignit 
en leur compagnie Buffalo Bill, qui était sorti pen- 
dant ce discours. 

L'éclaireur sa rendit avec son prisonnier et son 
escorte à ce qu’on appelait l'hôtel de Trails Cross. 

C'était un bouge infect, repaire ordinaire de gens 
sans aveu. 


Buffalo Bill avait été obligé d'y descendre, car il 


n'y avait pas d'autre maison dans la ville qui püût 
accommoder des étrangers. 

On lui indiqua une chambre à deux lits, où il 
se rendit, emmenant son prisonnier et suivi de Monte 
Jose. 

— Eh bien! vous voilà chez vous maintenant, Buf- 
falo Bill! fit celui-ci. 

«Je ne vous dérangerai plus longtemps. 
nuit donc! 

— C'est moi qui vous dérangerai. Vous me re- 
vaudrez cela, Monte Jose, fit le prisonnier d’une voix 
sourde, fixant ses yeux brillants de rage. 

«Que le Diable m'emporte si je ne vous fais pas 
payer cher le coup que vous m'avez fait ce soir! 
Comment donc! J'espère bien que vous ne 
m'oublierez pas, répliqua Monte Jose nonchalamment. 

— Coquin que vous êtes! reprit le Tigre, que la 
fureur dominait. 


. Bonne 


vous tenez à la. 








A la Poursuite de la Bande des Tigres. 9 





«Trahir un vieil ami pour le livrer à un scout 
du gouvernement! Vous ne perdez rien pour atten- 
dre, allez! 

— Un vieil amil fit Monte Jose d’un ton sarcas- 
tique. 

«Je veux bien, mais ça dépend du point de 
vue auquel on se place. Si la véritable amitié doit 
ccnsister à mon égard à me tromper au jeu, à me 
tendre des guct-apens et à vouloir me poignarder 
par derrière, alors, Tigre, vous êtes bien, en effet, 
le meilleur ami que j'aie jamais eu. 

«Je me suis toujours défié de vous. Vous justi- 
fiez aujourd, hui tous mes soupçons. 

«Prenez-en votre parti. Vous ne glisserez pas 
des doigts du Roi de la Prairie, je vous en réponds. 

«Toutefois, si, contre toute attente, vous arriviez 
à vous échapper, gardez-vous de revenir ici, car, à 
partir d'aujourd'hui, nous sommes ennemis à mort, 
mon vieil amil 

Là-dessus, Monte Jose se détourna du prisonnier et, 
s'adressant à Buffalo Bill: 

— Suivez mon conseil, camarade, et soyez sur 
vos gardes. On va essayer de vous enlever votre pri- 
scnnier. Dick la Mort à plus de complices qu'il n’en 
faut pour réaliser ce projet, et il n’en est pâs à un 
crime près. 

— Merci de l'avertissement, Monte Josel Je serai 
sur mes gardes. 

Alors les deux nouveaux amis se séparèrent en 
échangeant une cordiale poignée de mains. 

Buffalo Bill attacha son prisonnier sur un des 
deux lits, de telle façon qu'il ne püût fuir, tout en 
reposant le plus commodément possible. 

Et enfin il se coucha à son tour, pour goûter ‘in 
repos bien mérité. 

Dès l'aube, Buffalo Bill se réveilla et descendit 
avec son prisonnier au bureau de l'hôtel. 

Le scout avait laissé son cheval à l'écurie; il 
y alla, toujours avec son homme. 

En chemin, il aperçut quelques flâneurs qui lui 
semblèrent suspects. 

Ils rôdaient aux alentours, et, en le voyant passer, 
ils le suivirent du côté de l'écurie. 

Comme le chef des éclaireurs arrivait à la porte 
de l'écurie, Monte Jose apparut également et salua 
amicalement le Roi de la Frontière. 

— Vous êtes-vous bien reposé, Buffalo Bill? de- 
manda-t-il avec intérét. 

« Comme vous voyez, j'ai pris la liberté de venir 
jusqu'ici avec quelques amis, pour demander de vos 
nouvelles. 

«A mon grand étonnement, je vois qu'il y en 
a d’autres qui ont aussi voulu se lever de bonne heure 
pour vous donner les mêmes preuves d'affection. . 

Et Monte Jose miontrait en riant les hommes sus- 
pects qui se retiraient l'oreille basse et très embarras- 
sés. 





— Vous êtes véritablement un ami, Monte Jose. 
Vous faites pour moi des choses qu'on n'oublie pas! 
s’écria Buffalo Bill, plein de reconnaissance. 

— Soyez sur vos gardes, sur vos gardes toujours, 
je ne saurais trop vous le répéter; car vous avez 
une longue distance à parcourir, et les dangers ne 
vous quitteront pas un instant, dit Monte Jose. 

L'éclaireur sauta en selle, après avoir mis à che- 
val son compagnon de voyage involontaire. 

Monte Jose s'écarta un peu pour les laisser passer, 
en disant une dernière fois adieu à l’homme fort 
et brave pour qui il avait tant de sympathie. 

Tant que Buffalo Bill se trouva dans les environs 
de Trails Cross, il laissa les mains de son prisonnier 
attachées derrière le dos. 

Quand ils furent un peu loin de la bourgade, 
l'éclaireur délia les liens du Tigre, en prenant la pré- 
caution de lui déclarer qu'il arrêterait court, en lui 
envoyant une balle, la moindre tentative de fuite de 
sa part. 

Il répugnait au noble caractère de l’éclaireur de 
montrer de la dureté envers ceux qu'il avait vaincus. 

D'un autre côté, il avait d'autant moins de rai- 
sons de craindre son prisonnier que les armes de ce 
dernier se trouvaient en sa possession. 

Les deux hommes chevauchaient côté à côte en. 
silence. 

Plusieurs fois en route, Buffalo Bill eut l’occasion 
de remarquer que le cheval de Tresco restait en ar- 
rière, comme s’il était incapable de se maintenir à l’al- 
lure que la splendide bête de l'éclaireur soutenait 
sans effort. 

Il vit parfaitement le Tigre essayer par tous les 
moyens qui avaient chance de passer inaperçus, no- 
tamment par la pression des jarrets, de retenir en 
arrière son cheval, lequel comprenait l'intention de 
son maître et lui obéissait à merveille. 

— Monte Jose à rais2n, ma foi! Tenons-nous sur 
nos gardes! pensa l’éclaireur en lui-même. 

À cet endroit, la route passait à travers un ravin! 
bordé de rochers gigantesques. 

Sur une distance considérable; elle devenait par- 
fois si étroite que les chevaux n'auraient même pas 
pu se retourner, s’il l'avait fallu. 

Buffalc Bill avait dû se porter en en avant, pour 
s'assurer que les amis de son prisonnier ne se te- 
naient pas en embuscade derrière certains rochers, 
que la nature prévoyante semblait avoir faits pour 
cet usage. 

À peine le cheval de l’éclaireur s’engageait-il dans 
l'étranglement du défilé, suivi immédiatement, comme il 
en avait intimé l’ordre, par le cheval du prisonnier, 
que le Tigre donna subitement un co1p de jarret 
à sa bête, laquelle fit aussitôt volle-face et se mit 
à rebrousser chemin au grandissime galop. 

L'occassion était excellente pour fuir. 
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Buffalo Bill, dans la partie la plus étroite du 
défilé, avait été obligé de faire une cinquantaine de pas 
en avant pour pouvoir faire tourner son cheval et 
se mettre à la poursuite du fayard. 

C'était, pour un cavalier hors ligne comme de- 
vait l'être le déserteur, une avance suffisante pour 
lui permettre de se mettre en sûreté, surtout dans 
un pays difficile et accidenté, dont tous les sentiers 
et tous les recoins lui étaient familiers. : 

Mais le Tigre avait compté sans la rapidité de 
son dompteur. 

Une caresse sur l'encolure de sa bête avait suffi 
pour la lancer à fond de train. 

Quelques instants après, Buffalo Bill avait décro- 
ché son fusil à répétition et le braquait sur son 
prisonnier, en criant d'une voix menacante : 

— Halte! Halte! Et mains en l'air, ou je tirel 

Emporté par son élan le cheval du Tigre fit en- 
core quelques bonds, mais l’homme avait tourné la 
tête et vu le canon du fusil de Buffalo Bill. 

Il obéit au commandement, arrêta son cheval et 
leva les mains. 

— J'y renonce, fit-il. Vous maniez, en effet, la 
carabine plus adroitement encore que le lasso, grom- 
mela le Tigre. ’ 

— Bien raisonné! Ça ne vous étonnera pas, re- 
partit le scout avec mépris, si je vous dis que j'ai 
déjà eu trop affaire à des malandrins de votre calibre. 
À ce commerce-là, j'ai pris l’habitude d’avoir tou- 
jours les yeux partout. 

Déjà Buffalo Bill avait sauté à terre et pris dans 
son sac les brillantes menottes d'acier pour les re- 
mettre aux poignets du bandit. 

Celui-ci le regardait, maussade et abasourdi. 

— Voyons, mon maître, vous n'allez pas me re- 
mettre les fers? fit-il, dépité. 

— Mais si, au contraire. 

— Il faut que vous ayez joliment peur de mbi, 
pour que vous m'enchaîniez dans ce désert! 

— Parfaitement, Tresco, j'ai peur de vous, répon- 
dit Buffalo Bill avec un sourire significatif. 

— Vous ne perdrez rien pour attendre, allez! 
Mon tour viendra, siffla le prisonnier, que la fureur 
gagnait de nouveau. 

— Vous avez bien raison! Votre tour viendra, 
et le bourreau ne vous manquera pas, repartit Buffala 
Bill tout en assujettissant les menottes aux poignets 
du Tigre. 

Puis il fit faire volte-face au cheval de ce der- 
nier, attacha l'extrémité de son lasso au cou de l’a: 
nimal, se mit lui-même en selle et poursuivit sa marche. 

Au bout de quelque temps, la route descendit dans 
une vallée. On se reposa alors pour déjeuner. 


De l’autre côté de la vallée, se trouvait la Prairie 
ouverte, à laquelle on arrivait après avoir franchi 
une colline. 





La Prairie renfermait, par ci par là, quelques bou- 
quets de bois, sortes d'oasis dans ce désert d’herbe, à 
travers lesquels serpentaient de minces cours d'eau. 

Par surcroît de précautions, Buffalo Bill n’avait pas 
pris la route battue, afin de ne pas tomber dans 
les embûches que pouraient lui tendre les camarades 
et complices du Tigre. 

Il avait reconnu, en effet, en sortant de Trails 
Cross, des traces qui ne lui disaient rien de bon. 

En conséquence, il avait cru sage de faire un 
circuit qui, tout allongeant sensiblement le trajet qu’il 
avait à faire, dérouterait, sans doute, les desperados 
décidés à délivrer leur pard. 

Une fois dans lai Prairie, Buffalo Bill arrêta brus- 
quement son cheval. 

À quelque distance devant eux se dressait un 
de ces bouquets d'arbres, qu’on appelle «mottes », où 
«îles de la Prairie», et qui marquent de taches sombres 
l'immensité de la plaine unie. 

Non loin de ces arbres, l’œil perçant de l’éclaireur 
venait de reconnaître des points noirs, qui se mou- 
vaient à l'horizon. 

— Ecoutez, Tigre, dit-il à son prisonnier; nous 
voici dans une région que la présence des Coman- 
ches rend très dangereuse. Il nous faudra peut-être 
courir pour sauver notre tête. Vous êtes aussi bien 
monté que moi, et nous pourrons nous en tirer. 

— Vous êtes bon, vous! gronda le Tigre. Vous 
apercevez des Indiens, et vous me laissez sans armes 
et, qui plus est, les mains liées. En cas d'attaque, 
je ne pourrai même pas me défendre. 

— Pas du tout, répondit l’éclaireur avec calme. 
S'il faut en venir aux mains, non seulement je vous 
délierai, mais je vous rendrai vos armes, soyez sans 
crainte | 

— Voilà ce que j'appelle être magnanime, Buf- 
falo Bill, et je vious remgerciel dit le Tigre. 

«En attendant, ces fers me font bien mal aux 
poignets; ils me serrent äjfrocement. Ne pourriez- 
vous pas me les enlever ? 

— Un peu de patience, repartit le chef des scouts, 
qui continuait à observer la Prairie, aux alentours 
du premier bouquet de bois et d’un autre qui avoisinait 
celui-ci. 

Après un moment, il annonça: 

— Ce sont bien des Indiens. Il y en a dans trois 
directions, notamment à notre droite, dans le bois, et 
à notre gauche. Il va donc falloir nous frayer un 
chemin à travers ces Peaux-Rouges. 

— Pourquoi ne pas retourner en arrière, cama- 
rade ? 

— Parce que nous tomberions également sur des 
Indiens qui suivent notre piste depuis quelque temps. 

— Au Diable ces satanés Peaux-Rouges! Alors, 
c'en est fait de nous? 

— Notre situation n’est pas encore si désespérée, 
reprit l'éclaireur en riant. En tout cas, je vais vous 








délier les poignets, et, s’il faut se battre, il est entendu 
que je vous rendrai vos armes. 

Le prisonnier eut un sourire étrange et ajouta: 

— Il faut que je vous le dise, camarade, vous 
êtes un vrai gentilhomme, généreux et chevaleresque 

Buffalo Bill lui enleva rapidement les fers des 
mains, puis il lui dit d’un air sérieux: 

— En avant maintenant! Il y va de notre vie. 
Galopons donc ventre à terre et passons entre ces 
deux bois là-bas. 

Ils partirent bride abattue. 

Buffalo Bill avait pris les devants, suivi de près 
par son prisonnier. 

Déjà, de chacune des deux futaies devant eux, 
une bande d'Indiens avait surgi. 

Il y en avait six à cheval de chaque côté, qui 
manœuvaient évidemment pour leur barrer le chemin. 

Un regard en arrière apprit au chef des éclai- 
reurs que, selon son pronostic, une troisième bande 
de Peaux-Rouges était sur leurs talons. 

En un clin d'œil, Buffalo Bill avait saisi sa ca- 
rabine, et, tout en galopant, il ouvrit le feu, tirant 
tantôt sur l’une, tantôt sur l’autre des deux bandes qui 
s’opposaient à leur passage. 

Quant à son prisonnier, Buffalo Bill avait tout 
lieu de croire qu'il le suivait d'aussi près qu'il le 
pouvait, d'autant plus que c'était son intérêt et Le seul 
moyen d'échapper aux Peaux-Rouges. 

Quelle fut sa déception, lorsqu'il constata que, 
dès le premier coup de feu, le Tigre avait tiré à 
droite et qu'il maintenant galopait ventre à terre à 
la rencontre des Indiens, comme vers des amis et 
des sauveurs. 





L'Evasion du Tigre. 


Il étaient bien naturel que le Roi de la Prairie 
eût d’abord concentré toute son attention sur les deux 
bandes d’Indiens qui constituaient un danger immédiat. 

Il avait tout lieu de croire que les sauvages ne 
montreraient pas plus de pitié au bandit qu’à lui- 
même, et que, par conséquent, le Tigre lierait son 
sort au sien et combattrait frauchement avec lui. 

Avec le sang-froid qui ne l’abandonnait jamais, 
Buffalo Bill avait donc visé les ennemis et fait parler 
sa carabine. 

A la sixième décharge, il abaissa le canon de son 
arme, pour juger de l'effet de son tir. 

Le premier coup avait abattu un cheval pie. 

Il l'avait visé particulièrement, parce qu’il lui 
semblait qu’en tombant ce cheval causerait la chute 
des cavaliers qui se serraient de chaque côté de lui. 

Il y avait réussi: en effet, une seconde après, 
{rois chevaux s'abattaient sur le corps du premier, 
entraînant leurs cavaliers. 
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Buffalo Bill avait ensuite visé vers la droite. 

Là encore, son tir avait été efficace, malgré la 
distance énorme et malgré la difficulté d'ajuster en 
galopant à une allure effrénée. 

Un cheval s'était abattu, et un cavalier de plus 
avait mordu la poussière. 

C'est à ce moment qu’il s'aperçut de la défection 
de son compagnon. 

— Eh! Tigre, s'était écrié le Roi de la Fron- 
tière. Ce n'est pas mal pour le début, hein! 

« Que ces Peaux-Rouges s’approchent un peu plus 
maintenant, s’ils en ont encore le goût, et je leur 
ferai faire plus intime connaissance avec mes balles. 

«Dès que nous aurons percé les rangs des Rou- 
ges, rangez-vous à mon côté, à gauche; je vous pas- 
serai vos armes, et vous pourrez faire face à l’une 
des bandes. 

Aucune réponse ne vint; Buffalo Bill dressa. l'o- 
reille et n’entendit plus le bruit des sabots du cheval 
qui tout à l'heure le suivait. 

Prompiement, il se retourna: son prisonnier était 
à deux cents mètres au moins, galopant vers les 
Comanches. 

Le Tigre lui avait faussé compagnie au moment 
où il venait de lui demander la faveur de combattre 
avec lui. 

— Sot que j'étais d'avoir confiance en luil se 
dit l'éclaireur. Mais je veux lui servir une balle et 
prendre le temps de viser. 

Tant pis si ce délai diminue mes chances de 
me tirer de là. 

En se parlant ainsi, il arrêta son cheval, mit en 
joue avec soin et tira. 

Un cri de triomphe s’échappa de ses lèvres, lors- 
qu'il vit le cheval du Tigre s'abattre lourdement, en- 
traînant son maître dans sa chute. 

Aussitôt Buffalo Bill donna de l'éperon à son 
cheval. 

La noble bête se remit à dévorer l’espace, tandis) 
que son maître Bill rechargeait son arme, malgré le 
galop vertigineux. 

Il ne se dissimulait pas le danger que lui faisait 
courir le bref arrêt qu'il venait de faire pour tirer 
sur le traître; cela suffisait pour remettre en question 
la possibilité de son salut. 

Dans un pareil moment, chaque seconde compte; 
or, il avait perdu plusieurs secondes, et il ne pouvait 
calculer les conséquences qu'aurait la perte de ce 
temps précieux. 

Ses appréhensions ne lui enlevaient rien de son 
calme et de sa présence d'esprit, et il ne laissait rien 
passer de ce qui pouvait lui être utile dans la lutte 
qu'il soutenait, non pour triompher en détruisant ses 
ennemis, mais les tenir en respect, jusqu’à ce 


qu'il fût hors de leur atteinte. 
Quand il se retrouva à portée de fusil de la 
bande des Peaux-Rouges qui était à sa droite, il épau- 
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la de nouveau, poussa à pleins poumons son cri de 
guerre et fit feu sur l'ennemi qui s’avançait. 

Trois coups successifs partirent, puis Buffalo Bill 
se retourna vers la bande de gauche et lui envoya, 
à son tour, le salut meurtrier de son Winchester. 

Il arrivait entre les deux bandes, à peu près à 
égale distance de l’une et de l’autre. 

Il y eut une minute solennelle, où, à sa grande 
surprise, l’éclaireur vit les deux bandes faire halte 
au lieu de le charger comme il s’y attendait. 

Il eut vite l'explication de cette tactique. 

Sur un ordre brièvement donné, les deux gro 
pes de sauvages ouvrirent en même temps, pendant 
qu'il défilait, un feu ininterrompa dont il était la 
cible mouvante. 

Un détail bizarre auquel l’éclaireur n'avait pas 
le temps de prêter grande attention, c’est que ces 
Peaux-Rouges n'avaient pour armes que des revolvers. 

Une des balles lui troua son sombrero à larges 
bords ; une autre glissa sur sa selle en ébréchant la 
trompette qu’il y portait suspendue pour ses signaux, 
et une troisième érafla le cou de son cheval. 

Mais déjà il était hors de la portée des balles; ce 
que voyant, les Indiens cessèrent le feu. 

Quant à lui, il résista à la tentation de leur 
rendre politesse pour politesse, et il continua à galoper. 

À quoi bon gâcher sa poudre sur des hommes 
dont il n'avait, en somme, rien à redouter pour l’in- 
stant ? 

L'essentiel, c'était de mettre entre eux et lui la 
plus grande distance possible. 

Il atteignit bientôt un cours d’eau, au bord duquel 
il arrêta son cheval et sauta à terre. 


Tirant son mouchoir de sa poche, il lava la blessure 


de sa bête toute frémissante et la pansa soigneusement. 

Ce devoir accompli envers le noble animal, qui 
partageait ses dangers et à la vitesse duquel il devait 
une fois de plus son salut, il jeta un coup d'œil 
en arrière. 

À l'endroit même où il avait, un instant aupara: 
vant, tiré sur ses agresseurs, les trois bandes de Peaux- 
Rouges s'étaient réunies, et, au milieu d'elles, il re- 
connut le Tigre à pied. 

Quatre cadavres de chevaux et deux de Peaux- 
Rouges gisaient à différents endroits de la prairie. 

Un troisième Indien, que plusieurs de ses compa- 
gnons essayaient en vain de ranimer, se crispait dans 
les spasmes de l'agonie. 

Buffalo Bill se trouvait provisoirement à l'abri 
derrière la berge du ruisseau. 

Il ne semblait pas, d'ailleurs, — et cela étonnait 
beaucoup l’éclaireur, qui avait maintes fois éprouvé 
la ténacité des Peaux-Rouges, — que les Comanches 
eussent l'intention de le poursuivre. 

. Cette inaction était certainement faite pour mettre 
sa curiosité en éveil. 
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Il prit donc sa longue-vue et observa les Indiens, 
qui pouvaient être encore une vingtaine en tout. 
Après quelques minutes d'examen, il grommela 
avec une surprise mêlée de quelque dépit: 
_— Des Indiens, des Comanches! Et montés sur 
des chevaux aux sabots ferrés, au lieu de poneys in- 
diens!.. Des Indiens sans ares et sans flèches! Des 


Comanches dépourvus de lances et de fusils et mu-. 


nis seulement de revolvers! Voilà qui est, ma foi, 
par trop étrange! 

Le dépit causé par son erreur était passé; il n’en 
vit plus que le côté comique et reprit avec un bon 
rire: 

— Oui, sûrement, ces gaillards-là font une drôle 
de bande de Peaux-Rouges. Morbleu! Je parierais 
bien, si je frottais d'un torchion la figure de chacun 
de ces gredins, rougir le linge de leur peinturlurage et 
faire promptement paraître la peau blanche qui est 
en dessous ! 

«J'aurais dû me douter que des hommes qui n’a- 
vaient que des revolvers ne pouvaient pas être des 
Comanches. 

«J'ai manqué une belle occasion de débarrasser 
la population de Trails Cross de quelques malandrins 
de plus. 

«Mais j'étais trop ioccupé d'autre chose pour y 
faire attention. Il s'agissait de passer; n'est-ce pas 
mon vieux Camarade? demanda:t-il au fidèle animal, 
en lui donnant quelques tapes amicales. 

Et, comme l'intelligente bête hennissait de joie, 
il se remit à rire. 

— Ma parolel 
un fameux tour! 

«Je voudrais voir la figure de Monte Jose, quand 
le Tigre va faire sa réapparition à Trails Cross! 

«Qui sait si le, madré bandit n'arrivera pas à 
leur faire accroire à tous que j'ai reconnu son inno- 
cence en route, et, qu’en conséquence, je l’ai laissé 
aller? C'est même tout à fait probable. 


Les rusés compères m'ont joué 


«Quoi qu'il en soit, pour le moment, je vais 


aller à son ranchio. Je tiens à m’assurer par mes yeux 
de son succès comme éleveur de bétail. 

Cette décision prise et formulée, Buffalo Bill re- 
partit au galop dans la même direction et marcha 
jusqu'à ce qu'il eût perdu de vue la bande des ban- 
dits 

Il était arrivé au bord d'un petit ruisseau sur 
les bords duquel il y avait des arbres et de l'herbe. 

Il s’y arrêta et mit pied à terre; l'endroit lui pa- 
raissait bien choisi pour y camper une nuit. 

Tout ce qu'il désirait pour le moment, il l'y trovait 
à souhait; son cheval, — chose de première impor- 
tance, — pouvait y paître et y boire à son aise. 

Il s'établit donc dans ce lieu aussi confortablement 
qu'il était possible, alluma un petit feu, dont il dis- 
simula habilement la flamme et la fumée et qu'il 





utilisa pour la cuisson de savoureuses grillades et 
la confection d’une grande tasse de café bouillant. 

Lorsqu'il eut apaisé sa faim, il alluma sa pipe, 
et,.couché sur le dos, il en tira longtemps des bouffées 
qu'il exhalait ensuite en spirales bleuâtres, qu’il re- 
gardait nonchalamment, d’un œil rêveur, monter vers 
le firmament étoilé. 

Tranquille et satisfait commi il paraissait l'être, 
on eût cru que rien n'avait depuis longtemps troublé 
sa quiétude, et qu’il n'avait aucun danger à redouter à 
mille lieues à la ronde dans la solitude de la Prairie. 

Le lendemain matin, au point du jour, Buffalo 
Bill s’éveilla, enfourcha son cheval, redevenu, comme 
lui, frais et dispos, et reprit en sens inverse le chemin 
qu'il avait fait la veille. 

On peut aisément se figurer qu'il n'avançait 
qu'avec une prudence extrême. 

Il était persuadé que les bandits qui avaient dé- 
livré le Tigre croyaient qu'il les avait réellement pris 
pour des Comanches. 

D'autre part, comme il était possible, sinon pro- 
bable, que les malandrins, comptant qu’il reviendrait 
sur ses pas, lui eussent tendu une embüche pour le 
surprendre à son retour, il eut soin d'éviter tous les 
points boisés «et tous les accidents de terrain capables 
de dissimuler des ennemis aux aguets. 

Aucun incident ne vint pourtant troubler sa course. 

Il eut bientôt atteint la partie de la Prairie, où 
il avait laissé les bandits la veille. 

La il retrouva naturellement les traces de leurs 
chevaux. 

— C'est exactement ce dont je me doutais, fit-il 
à mi-voix. Comme ces chevaux étaient ferrés et que 
les poneys des Indiens ne le sont jamais, il s'ensuit que 
j'ai eu affaire à des outlaws déguisés en Comanches. 

«Il n’y à plus de doute à avoir maintenant. 

Çaet là, l’éclaireur reconnut sur l'herbe des traces 
de sang qui concordaient avec les empreintes des 
sabots en se dirigeant vers une chaine de collines à 
droite. 

Il suivit lentement cette piste, sans avoir toute- 
fois l'intention de s'approcher trop près de la bande. 

Quand il eut enfin atteint la chaîne de collines, il 
chercha un chemin croisant ces traces. 

Comme il n’en trouvait pas, il redescendit la col- 
line à cheval avec l'intention de poursuivre cette 
recherche jusqu’à ce qu’il en eût rencontré un. 

Il ne le rencontra pas, et même la première piste 
qu'il avait suivie et qu'il venait de reprendre, après 
des efforts infructueux pour trouver autre chose, finit 
par se perdre dans un terrain rocailleux. 

Mais Buffalo Bill n’était pas homme à se laisser 
mettre si facilement hors de la voie. 

Il franchit la région rocailleuse et arriva à un! 
terrain plus mou, où il ne découvrit plus aucune 
trace de chevaux. 
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Alors il revint vers la prairie en décrivant un! 
vaste circuit, et voilà que tout à coup il se retrouva 
en présence des empreintes des chevaux des bandits | 

Elles allaient à travers la prairie dans la direction 
que Buffalo Bill savait être celle de Traïls Cross. 

Au plus prochain bouquet de bois, la bande s’é- 
tait arrêtée et avait établi son campement de nuit. 

À quelques pas, l’éclaireur vit trois tombes fraîche- 
ment creusées, à l'ombre d'un pin gigantesque. 

Elles étaient encloses dans un entourage de jeu- 
nes arbres tout récemment abattus, probablement pour 
arrêter les loups de la Prairie. 

— Tiens! Ces tombes me donneront d’autres preu- 
ves, qui confirmeront celles que j'ai déjà, fit l’éclaireur 
à mi-voix. 

«Il me répugne d'ouvrir tune tombe; mais, en 
l'espèce, il n’y a rien d'autre à faire. Puisqu'il s’agit 
d'acquérir une certitude absolue, il faut bien que je 
demande aux morts le secret que leurs compagnons 
vivants me cachent. 

Buffalo Bill avait toujours des outils dans les 
bagages qu'il attachait à sa selle. Il put aisément 
ouvrir la première tombe. 

Il creusa jusqu'à ce que sa main vînt en contact 
avec un cadavre rigide, qu’on avait enveloppé dans 
une couverture de laine, fermée et fixée au moyen 
d'un lasso. : 

En déroulant cette couverture, Buffalo Bill aper- 
çut, comme il s’y attendait, une face pâle, dont la 
peinture rouge avait été essuyée: les mains étaient 
croisées sur la poitrine. 

— Mais je le reconnais, murmura Buffalo Bill. 
C'est un des compagnons de Dick la Mort. J'ai même 
eu maille à partir avec lui, avant-hier soir, dans le 
«saloion » de Trails Cross. 

Buffalo Bill, ayant appris ce qu’il voulait savoir, 
se mettait en devoir de reficeler le cadavre dans sa 
couverture, lorsqu'il s'arrêta court dans sa besogne. 

Il venait de remarquer, sur la paume d’une des 
mains du mort, un tatouage de tigre exécuté avec 
une habileté d'artiste. 

— Ah! ah! fit l'éclaireur; voilà le signe indélébile 
d'une société secrète. Il y a réellement une bande des 
Tigres, et ce malheureux y était affilié. 

«Pas de précipitation! Il est intéressant de voir 
si les autres cadavres ont le même tatouage sur la 
main. 

«S'ils l'ont, comme je le présume, je suis sur une 
piste importante, qui me conduira assez loin pour me 
permettre de trouver le reste de la bande des Tigres 
ainsi que leur chef damné. 

Il ne replaça pas pour l'instant dans sa fosse le 
cadavre qu'il venait d'exhumer, mais il se mit à dé- 
terrer les autres. 
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Enterré vivant. 


Pendant Re temps, Buffalo Bill fut occupé à 
sa besogne, à la fois pénible et lugubre. 

Enfin, il put exhumer les deux autres cadavres, 
et il entr'ouvrit les couvertures de laine dans lesquel- 
les ils étaient enroulés. 

Puis il prit la main de l’un d'eux. 

On avait bien essayé de laver les mains de ce ca- 
davre, mais sans succès bien apparent. 

L'homme devait être, de son vivant, un ennemi 
acharné du savon et de l'eau, car elles étaient en- 
duites de couches de saleté superposées, dont la pre- 
mière devait dater de plusieurs semaines, sinon de 
plusieurs mois. 

Néanmoins, l’éclaireur distingua nettement sur la 
paume de la main gauche, en grattant un peu, le ta- 
touage d’un tigre complet. 

Il reconnut également la figure de ce cadavre; il 
se dit qu’il avait rencontré cet homme, l’avant-veille, 
dans le «saloon » de Trails Cross parmi les partisans de 
Dick la Mort. 

— Au troisième, maintenant! fit l’éclaireur! 

À peine Buffalo Bill eut-il saisi la petite main, dé- 
licate et soignée du dernier cadavre, qu'il blêmit; 
un frisson le parcourut tout entier, et de ses lèvres 
s'échappa un cri: 

— Grand Dieu! cet homme a été enterré vivant! 

Il appuya aussitôt l'oreille sur la poitrine du mal- 
heureux. 

Le cœur battait toujours, bien que très faiblement. 

Fortement ému, l'éclaireur chercha la blessure du 
bandit. 

Il découvrit bientôt à la tête un trou obstrué de 
sang caillé et qui avait dû être fait par une balle. 

Le Roi de la Frontière courut de toute sa vitesse 
à un ruisseau voisin, remplit d’eau son sombrero et 
revint à l'enterré vivant, dont il lava soigneusement 
la blessure et le visage. 

Puis il lui frictionna énergiquement la poitrine, 
les mains et les membres. Il alla chercher dans son 
sac une bouteille de whisky et en versa quelques 
gouttes entre les lèvres rigidement serrées du pseudo- 
mort. 

Une longue expérience, jointe à un talent naturel, 
avait fait du chef des éclaireurs un praticien dont 
bien des chirurgiens auraient pu envier l’habileté. 

Il passa plus d’une heure auprès du malheureux 
et fit tant que le blessé finit par respirer plus régulière- 
ment. 

La circulation, d'abord lente et saccadée, devint 
en même temps plus normale. 

‘ La vie revint peu à peu dans ce corps, qui était 
voué à une mort certaine, si Buffalo Bill n'avait pas 
eu besoin de savoir ce que contenaient ces fosses. 





L'’éclaireur souleva sans peine le corps dans ses 
bras et le porta à un endroit d'où il ne pourrait aper- 
cevoir, en ouvrant les yeux, les deux autres cadavres. 

Il avait étendu sa propre couverture sur le sol, 
et il l'y déposa comme sur une couche. 

Alors il recommença ses frictions sans se décou- 
rager et fit encore avaler à l’homme, dont l’évanouis- 


sement persistait, quelques gouttes de whisky. Enfin il 


imprima aux bras et aux muscles de la poitrine divers 
mouvements, savamment calculés, de manière à ac- 
tiver la respiration. 

Sa joie fut à son comble lorsque, au bout de plus 
d'une heure d'efforts laborieux, le blessé entr'ouvrit 
les yeux lentement et les dirigea vers le ciel d’une 
façon aussi étrange que significative. 

Buffalo Bill lui adressa doucement ces mots : 

— Vous allez très bien, maintenant, camarade! 
Soyez donc sans crainte! 

Mais les yeux du blessé se refermèrent aussitôt, et 
ils ne se rouvrirent qu'après un temps qui parut infini 
à Buffalo Bill, pour se fixer, hagards et ternes, sur 
son sauveur. 

— Eh bien, camarade! vous allez mieux, n'’est- 
ce pas? 

Au grand étonnement de l’éclaireur, l’autre ne fit 
aucun mouvement et continua, à fixer, avec la même 
expression hagarde, son regard étrange sur le visage du 
Roi de la Prairie. 

— Vous avez reçu une balle dans la tête. Je n'ai 
pas encore examiné votre blessure. Puis-je le faire 
maintenant? demanda:t-il sans se rebuter. 

Toujours pas de réponse. 

Buffalo Bill dut prendre ce silence pour un acqui- 
escement. 

Il tourna légèrement de côté La tête de son patiem 
et appliqua toute son attention à l'examen de la bles- 
sure. 

La balle s'était logée sur le côté du crâne et, en 
pénétrant derrière l'oreille gauche, avait brisé l'os; 
mais elle ne paraissait pas avoir pénétré dans le cer- 
veau. 

— Je ne pense pas que votre blessure soit mortelle. 
Les blessures à la tête le sont rarement, quand elles ne 
tuent pas sur le coup. En tout cas, je vais faire tout 
ce qui est en mon pouvoir, camarade. 

« Ensuite, je vous mènerai dans un endroit où vous 
pourrez être mieux soigné, lui dit Buffalo Bill en 
manière d’ encouragement. 

Il retourna à son cheval et prit dans son sac quel- 


ques chiffons qu’il enduisit d’un certain onguent et 


qu'il appliqua sur la blessure, en les maintenant par 
un bandage adroitement disposé. 

Le malheureux se laissait faire en gémissant dou- 
cernent. 

— Nous autres, hommes de la + nous de- 
vons être nos propres médecins, comme vous le savez, 
camarade. 
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«C'est pourquoi j'ai toujours avec moi ma boîte 
de chirurgie, afin de pouvoir, le cas échéant, signer 
les blessures causées soit par une balle, soit par un 


_ coup de couteau. 


«Maintenant, reposez-vous un moment, pendant 
que je vais faire nos préparatifs de départ. 

«Nous aurons à fournir une quarantaine de milles, 
avant d'arriver à l'endroit où je pense que vous trou- 
verez, non seulement un excellent médecin, mais des 
soins dévoués. Consolez-vous donc et prenez  pa- 
tience | 

Le blessé ne manifestait ses impressions ni par 
un signe, ni par un regard. 

L’éclaireur, hochant la tête, retourna vers les tom- 
bes, enroula les deux cadavres restants dans leurs 
couvertures et les enterra de nouveau. 

Il accomplit sans défaillance jusqu'au bout sal 
triste et pénible besogne et rétablit la clôture de 
troncs d'arbres, pour protéger les tombes contre les 
animaux de proie. 

Lorsqu'il eut tout remis en ordre de manière que 
rien ne décelait plus l'ouverture récente de ces fos- 
ses, il sella son cheval, le brida et le conduisit à l’en- 
droit où son blessé était étendu. 

— Maintenant, camarade, fit-il, nous allons nous 
mettre en route. Levez-vous ; je vous aiderai à monter 
à cheval. 

Autant eût valu parler à un mur; l’homme ne 
l'entendait évidemment pas. 

Buffalo Bill se résolut alors à soulever le blessé, 
auquel le transport arracha quelques plaintes. 

Il le plaça sur son cheval et l’attacha solidement 
à la selle; précaution nécessaire, car le blessé était 
trop faible pour se tenir et aurait glissé à terre dès 
les premiers pas. 

— Voyons! nous sommes prêts, camarade! dit le 
chef des scouts avec bonté; et, se parlant à lui-même, 
il ajouta: 

«C'est étrangel Le malheureux n’est qu’un enfant, 

à peine âgé de dix-huit ans. Ça ne l'empêche pas 
d’avoir, lui aussi, l'emblème du tigre gravé sur la 
main. 
Buffalo Bill prit les devants à pied, suivi immé- 
diatement par son fidèle cheval, dont le cavalier pa- 
raissait toujours inerte sur sa selle. A peine aurait-on; 
pu se douter qu’il était encore en vie, s’il n’avait, de 
temps à autre, poussé un léger gémissement. 

Buffalo Bill atteignit ainsi le pied d’une chaîne 


* de collines. 


Il se mit à la gravir, toujours suivi par l’intelli- 
gent animal. 
Ils s'engagèrent ainsi dans des sentiers tortueux et 
abrupts. 

L'ascension dura quelques heures. 

L'éclaireur avait plusieurs fois adressé la pa- 
role au blessé, mais inutilement; chaque fois, ses 
questions étaient restées sans réponse. 





Buffalo Bill était loin du s’en irriter; au contraire, 


il voyait bien que la balle avait dû produire un effet 


désastreux sur le cerveau du jeune homme, qu'elle 
l'avait rendu inconscient du monde extérieur. 

Néanmoins, il se mit en mesure de parer à toute 
éventualité ; car il se pouvait que le mutisme absolu du 
blessé ne fût qu'une feinte, et que ce néophyte de la 
bande des tigres ne cherchât qu'une occasion pour lui 
jouer quelque tour perfide. 

Buffalo Bill ne cessait de surveiller avec la plus 
grande attention son jeune protégé; mais il ne ren- 
contrait jamais que le même visage blême et les mêmes 
yeux hagards. 

Enfin, on fit halte. L’éclaireur étendit sa cou- 
verture, sur laquelle il coucha le prisonnier blessé. 

Il lui changea son pansement et essaya de lui 
faire prendre quelque nourriture. 

Le blessé but quelques gorgées de café, qui lui 
parurent trop chaudes, à en juger par la grimace qu'il 
fit. 

En revanche, il but avec avidité l’eau que la 
main compatissante de l’éclaireur lui présenta. 

Buffalo Bill ne prit que le repos qui lui était 
strictement nécessaire, cair il désirait, dans le plus court 
délai possible, remettre le jeune homme aux soins d’un 
médecin éclairé. 

Il aurait à marcher à pied toute la nuit, s’il vou- 
lait arriver à son but le lendemain matin. 

Pendant la halte qu'ils firent, Buffalo Bill eut 
tout le loisir d'étudier son homme. 

C'était un frêle adolescent de dix-huit ans environ. 

Ses cheveux noirs lui tombaient en boucles jus: 
que sur les épaules; ses yeux, maintenant éteints, 
avaient dû être fiers et vifs quand l’âme y transparais- 
sait. 

Bref, ce jeune homme pouvait être qualifié de 
beau, mais d’une beauté presque féminine. 

Il était sans armes. 

On l'avait, sans doute, enveloppé hâtivement dans 
sa couverture, et le compagnon qui prenait ce soin 
avait dû lui enlever ses armes, avant de le mettra 
en terre. 

Tel était le jeune homme qu’un sort étrange avait 
livré à la commisération du généreux éclaireur. 

Vers minuit, Buffalo Bill crut bon de faire una 
halte d'une heure environ, afin d'examiner de nou- 
veau la blessure du jeune homme. 

Celui-ci n’était pas sorti de son mutisme et gar- 
dait l'expression de quelqu'un dont l'esprit est ab- 
sent. 

Il parut à peine sentir la douleur que, malgré tou- 
tes ses délicates précautions, l’éclaireur dut lui infli- 
ger en renouvelant son pansement. 

Il se contenta de vagir de temps en temps, comme 
un enfant qui pleure dans son sommeil. 
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Cet état paraissait trop mystérieux. et inexplicable 


à l’éclaireur, pour ne pas éveiller sa méfiance, et pour 


qu'il crût entièrement à sa sincérité. 
— Eh bien, camarade! dit-il à son blessé d’un 


ton de doux reproche; j'espère que tu ne me paye- 


ras pas d’ingratitude et que tu ne joues pas la co- 
médie. 

« Si tu me trompais, malgré toute la peine que j'en 
éprouverais, je me servirais de mes armes contre toi. 

«Je le regretterais, d'autant plus qu’il me semble 
que, jeune comme tu es, il te serait facile de retourner 
dans le droit chemin, et j'espère pouvoir t'y aider. 

«Mais je te préviens, que tu m’entendes où non, 
qu'il ne fait pas bon de me prendre pour un naïf. 
Dans ce cas, tu apprendrais à tes dépens pour la 
seconde fois que je m’entends mieux encore à faire 
une blessure qu’à la soigner. 

Ceci dit, on se remit en marche à travers la 
nuit. 

Les heures se traînaient, interminables. Buffalo 
Bill ne se rappelait pas avoir jamais passé une nuit 
si fatigante et d’une telle longueur. 

La dernière partie de leur voyage se fit à tra- 
vers une portion de la Prairie coupée de grandes 
ondulations. 

Comme le jour allaït poindre, l’éclaireur aperçut, 
dans le lointain, le faible éclat d'une lumière amie. 

— Nous voilà presque arrivés au but, camarade, 
dit Buffalo Billàson compagnon en étouffant un sou- 
pir de profonde pitié. 

«Dis-moi, mon ami, aperçois-tu la lumière, là-bas ? 

Autant valait parler à un sourd. 

Le jeune blessé n’eut pas un tressaillement, pas 
une lueur dans le regard. Pas un son ne sortit de 
ses lèvres. 

Les rayons du soleil levant se jouaient déjà sur 
l’épais feuillage des arbres de la forêt, où ils ve- 
naient de s'engager, et des montagnes descendait 
vers les deux voyageurs, avec un gai murmure, un 
petit ruisseau dont l’eau était pure comme Île cris- 
tal. 

La pureté des eaux du Texas, en effet, n’a pas 
sa pareille dans le monde entier. 

Sur la crête d'une colline qu'on distinguait à 
l'horizon, quelque hardi colon avait bâti sa demeure, 
un vaste «loghouse», construction faite en troncs d’ar- 
bres bruts, qui avait l'aspect d’un fort encore plus que 
d'une habitation particulière. 

Une large véranda régnait tout autour. 

La maison se trouvait au centre d'un jardin bien 
cultivé, qu'entourait une haie très élevée. 

Plusieurs constructions y étaient attenantes; plus 
loin s'étendaient quelques hectares de blé, auxquels 
faisaient suite des terrains de pâture. 








Le Rancho des Soldats. 


Le Rancho des Soldats était l'une des demeures 
les plus somptueuses et les plus hospitalières qu'il 
y eût le long de la frontière de l’ouest du Texas. 

Le capitaine Edward Hass, comme on l’appelait le 
plus souvent, avait été chirurgien-major dans l’armée 
américaine. Etant en garnison dans un fort situé sur 
le Rio-Grande, il faisait un jour partie d’un détachement 
de cavalerie en reconnaissance, qui réussit à délivrer 
des mains d’une bande de voleurs blancs une jeune 
fille mexicaine d’une merveilleuse beauté, qu’ils em- 
menaient dans la montagne pour ne lui rendre la liberté 
que contre une forte rançon. 

Le chirurgien avait été chargé de l’agréable mis- 
sion d’escorter l’aimable Marie Inglez chez son père, 
de l’autre côté du Rio-Grande. 

L'amitié qui s'était tout de suite établie entre eux 
s'était transformée en amour, si bien qu'un an après, 
la charmante jeune fille devenait l'épouse du chi- 
rurgien. 

Le docteur Hass s'était absorbé sans réserve dans 
son bonheur conjugal, de sorte que le service mili- 
taire, monotone et exigeant à la fois, lui devint bien- 
tôt à charge. 

Il donna sa démission et se bâtit une merveilleuse 
habitation en pleine Prairie. 

C’est là que Buffalo Bill se rendait avec son jeune 
compagnon. 

Le docteur avait tenu à édifier sa demeure à l’en- 
droit même où sa femme, encore jeune fille, avait été 
arrachée des mains de ses ravisseurs. 

On pense bien qu’il n’habitait pas seul dans ce 
dangereux désert. 

Un certain nombre de soldats, qui arrivaient à la 
fin de leur service, l’y avaient suivi et s'étaient en- 
gagés chez lui, en qualité de cowboys. 

Presque tous les hommes employés sur sa ferme 
étant d'anciens militaires, le chirurgien l'avait nom- 
mée le Rancho des Soldats. 

Il y vivait avec sa jeune femme depuis quelques 
années déjà, loin de l'agitation du monde. 

Le père de Marie, — ainsi s’appelait la femme du 
docteur, — avait, lors du mariage, envoyé aux jeunes 
époux une douzaine de pâtres mexicains expérimentés 
qui s'étaient attachés à leur service. 

Ces derniers, joints aux anciens soldats, au nom- 
bre de vingt, avaient jusqu'ici repoussé victorieuse- 
ment toutes les attaques des outlaws ou des Indiens. 

D'ailleurs, l'exemple du chirurgien avait trouvé des 
imitateurs. 

D'autres « loghlouses » s'étaient élevés en des poinis 
particulièrement favorables, sur des hauteurs qui en- 
cadraient la Prairie. 

Leurs propriétaires étaient, eux aussi, des hom- 
mes rompus à tous les exercices du corps, habitués 
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au maniement des armes, et — heureusement pour 
eux, — souvent mis à l'épreuve. 

Ils s'étaient joints aux hommes du Rancho des 
Soldats et avaient formé un corps de milice pour la 
garde de leurs propriétés et la police du pays, sous le 
commandement du capitaine Edward Hass. 

En quelques années, cette milice était arrivée à 
compter une trentaine d'hommes. 

Ils avaient toujours parfaitement suffi à tenir en 
bride les instincts de brigandage et de meurtre des 
malandrins rouges et blancs qui pullulaient dans la 
région. 

Les Comanches et les bandits blancs savaient par 
expérience qu'au Rancho des Soldats ils n'avaient 
rien à attendre que la mort. 

Le capitaine Hass était un bon soldat, un excel- 
lent médecin, et, par-dessus le marché, un gentleman 
dans toute l’acception du mot. 

Dans tous les environs, il était unanimement es- 
timé et aimé. 

Il était, d'ailleurs, toujours prêt à prodiguer se: 
soins médicaux aux colons de la région, à quelque 
distance de chez lui que fût leur habitation. 

L'union du chirurgien et de la belle Mexicaine 
avait été bénie par la venue d’une charmante petite 
fille, et c'était une joie pour l’heureux père d'en faire 
une véritable fille de la Prairie. 

Les cowboys du Rancho des Soldats, qui se trou- 
vaient dispersés dans la Prairie aux alentours de l’ha- 
bitation, firent au célèbre éclaireur, dès qu'ils l’aperçu- 
rent, une réception enthousiaste. 

Tous avaient vu à l'œuvre le héros sans peur et 
sans reproche, qu'on n'avait pas surnommé sans rai- 
son le Roi de la Prairie, 

— Qu'est-ce que vous nous amenez là, Buffalo: 
Bill? s'enquit l’un des cowboys, en voyant que le 
blessé ne répondait pas à son souhait de bienvenue. 

— C'est un pauvre garçon qui est très grièvement 
blessé, répondit l’éclaireur. 

«J'ai fait tout mon possible pour l’amener ici 
promptement, afin que le capitaine Hass puisse lui 
donner des soins. 

Ces propos et d’autres de ce genre amicalement 
échangés, Buffalo Bill reprit sa marche, et les cow- 
boys retournèrent à leur travail, tout en s’entrete- 
nant du Roi de la Prairie et des causes probables de 
son arrivée. 

Ils étaient convaincus que Buffalo Bill aurait pu, 
s'il l'avait voulu, donner bien d’autres intéressants 
détails sur la façon dont le jeune homme avait été 
blessé. : 

Le capitaine était confortablement assis à l'ombre 
:sous sa véranda. Il attendait que sa femme et sa 
fille vinssent le chercher pour le déjeuner. 

C'était un bel homme, d’allure martiale. Sa figure 
était encadrée d'une barbe soyeuse, et ses yeux ex- 
pressifs pétillaient d'intelligence. Toute sa physiono- 
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mie respirait la bonté, en même temps qu'une indomp- 
table éncrgie. 

Il avait aperçu de loin un cavalier conduit par 
un homme à pied, et il avait pris sa longue-vuo 
pour regarder qui se dirigeait vers son ranch. 

— Ma parole! c'est le Roi de la Prairie, et à 
pied! s’écria-t-il, agréablement surpris. Il a quelqu'un 
avec lui qui est sur son cheval, ma foil..… Il mar- 
che bien lentement, pour un homme qui, à cette heure, 
doit avoir faim. 

«Mais il me semble que son compagnon est bles- 
sé. C'est sans doute pour cela qu'il s'avance si 
lentement. 

En voyant les cowboys accourir vers Buffalo Bill, 
le chirurgien s’impatienta. ; 

L'excellent homme se laissait facilement aller à 
des mouvements de colère. 

— Je m'en doutais! Voilà que les hommes se 
mettent après lui. Ils vont le retenir jusqu'à ce qu’il 
ait satisfait leur curiosité. 

«Ah! ce n’est pas long. Ils se débarrasse d'eux, 
ajouta-t-il, rasséréné et riant. Il sera ici dans un 
moment ? 

Le capitaine se leva de son siège, entra dans 
le vaste «hall» et cria: 

— Marie! Belle! il nous arrive une vieille con- 
naissance. Dépêchez-vous de venir le recevoir! 

«Il à un camarade avec lui, ajouta-t-il, en sc 
penchant sur la balustrade de la véranda. 

Buffalo Bill arriva enfin au portail du jardin. 

Un des Mexicains lui ouvrit la porte. 

L'éclaireur entra dans l'allée et rencontra à mi- 
Chemin le capitaine qui accourait au-devant de lui. 

— ‘Ju es le bienvenu, Billl s'écria Hass de loin. 
Voilà ce que j'appelleune véritable surprise! Tonnerre! 
camarade, sais-tu que voilà bien des mois que tu nous 
délaisses ! 

— Je n’en suis pas moins heureux de te serrer la 
main, ami Hass! répliqua l’éclaireur, en joignant cor- 
dialement l’action à la parole. 

«Autant te le dire, je marche depuis hier après- 
midi, et je viens des Montagnes Bleues. 

— Je commence à comprendre, alors, pourquoi 
tu es si pâle et si exténué. C'est un véritable exer- 
cice de fond et d'endurance que tu viens de faira 
là. Il y a bien cinquante milles des Montagnes Bleues 
ici; et, si je ne me trompe, tu es venu à pied, fit 
le capitaine d’un air étonné. : 

«Mais qui nous amènes-tu par la même occasion ? 
Un blessé, et tout jeune encore! 

___— En effet, un jeune blessé, confirma Buffalo 
Bill. Je l'ai amené dans l'espoir que tu ne refuserais 
pas de te charger de lui. 

— Mais, cela va sans dire, je ferai tout ce que 
je pourrai, fit le chirurgien du ton bienveillant de 
l'homme toujours prêt à rendre service. 
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«Mais entre donc, Billl Nous nous faisons tous une] 
joie, comme toujours, de te recevoir, toi et tes amis. 

— Je te remercie, repartit l'éclaireur. En atten- 
dant, aie l'obligeance d’assigner à notre blessé la pe- 
tite chambre attenante à ton cabinet et mets-le entre 
les mains d’une infirmière. Le malheureux en a bien 
besoin! 

— Entendu. La vieille Lulu prendra soin de lui. 

«C'est l’ancienne nourrice de ma femme, expli- 
qua le capitaine. Elle s’y entend comme personne. 

«Entrons donc dans mon cabinet! 

Buffalo Bill prit dans ses bras vigoureux le blessé, 
qui avait toujours le même regard fixe, et le porta 
dans une petite construction voisine de l'habitation 
et composée de deux pièces, qui servaient de cabinet 
au chirurgien. 

Celui-ci fit aussitôt venir la vieille nourrice de 
sa femme et, avec son aide, débarrassa le jeuna 
homme de ses vêtements. 

Puis on le plaça dans un lit, et le chirurgien 
l'examina attentivement. 

— Ma foil la blessure est assez grave, camarade! 
dit-il au jeune homme. Vous allez avoir à serrer les 
dents ferme, car vous me semblez trop faible pour 
supporter un anesthésique. 

Le blessé ne répondit pas un mot. 

— Hum! fit le capitaine en s'adressant à la vieille 
nourrice; prends soin de lui, Lulu, jusqu’à ce que 
je puisse m'ocuper de lui efficacement ; il faut d’abord 
qu'il se remette de la fatigue causée par sa longue 
course. 

En parlant ainsi, il quitta son cabinet, en com- 
pagnie de l’éclaireur. 

— Eh bien, mon vieil ami, que penses-tu de sa! 
condition ? s’enquit Buffalo Bill tout en marchant. 

Le chirurgien plia les épaules. 

— C'est un cas très sérieux, fit-il. 

— Alors, sa situation est désespérée ? 

— Ma foi, oui; je le crains fort. Tu n'as qu'à 
regarder ses yeux! 

— Je l'ai bien fait; mais je n'étais pas sûr de ce 
que je voyais; je me disais que c'était peut-être une 
feinte. 

— Ce n’est pas le cas, répliqua le capitaine. Le 
cerveau à été attaqué dans ses fonctions. 

._. — C'est ce ‘que je m'étais dit tout d'abord, fit 
l'éclaireur. Mais j'ai voulu savoir ton opinion avant 
de te donner plus de détails. 

— Une balle à dû glisser sur son cerveau, re- 
prit le chirurgien soucieux. Quand j'aurai dia- 


- gnostiqué son Cas plus tard, je pourrai te dire s’il 


y à ou s’il n’y à pas lun espoir quelconque de le sauver. 
En tout cas, sa condition est très critique, et il se 
peut même que la fièvre qu’il à le tue. 
Ils continuèrent à marcher en silence pendant 
quelque temps; puis le capitaine Hass dit subitement: 
— Qui est-ce qui l’a blessé ? 


— C'est moi. 

— Toi, Bill? 

— Moi-mêmel répéta l’éclaireur de son air calme. 

—-Le cas n’en est que plus intésessant, s’écria le 
chirurgien étonné. 

Puis il ajouta: 

«Allons toujours dans ta chambrel Tout en fai- 
sant ta toilette, tu pourras me raconter quelques détails 
supplémentaires, si tu le veux bien. 

— Mais parfaitement, fit Buffalo Bill. Tu sauras 
tout. Je n'ai, du reste, rien que je doive cacher. 

«Quant à cet homme, s’il est sans connaissance 
depuis le moment où je me suis occupé de lui, je ne 
m'étonne plus qu'il ait l'air hébété. 

En causant ainsi, ils arrivèrent à la chambre 
d'ami, où Buffalo Bill mit son hôte au courant de 
tout ce qui s'était passé. 

— Ainsi donc, mon ami Hass, raconta-t-il au chi- 
rurgien qui l’écoutait avec la plus vive attention, je 
m'étais mis en route avec la mission de capturer la 
bande des Tigres ou de les mettre hors d'état de 
nuire désormais. 

«Cette bande venait, en effet, de faire parler 
d'elle. 

«Il n’y avait pas (ongtemps qu’un convoi d'émi- 
grants avait été détroussé et massacré. 

«D'après les renseignements que j'ai recueillis, 
ce devait être précisément le capitaine des Tigres qui 
conduisait la bande de coquins qui fit cet exploit, 
bien qu'ils fussent déguisés en Comanches. Un peu 
plus tard, ce fut le tour de la chaise de poste de 
Santa-Fé d’être arrêtée et dévalisée, — et cela par 
un seul homme, dont la description correspond en 
tous points à celle du Tigre. 

« Comme il était naturel, je me rendis à son ranch, 
car il est fermier en même temps que bandit, et 
là j'appris qu'il en était absent à l'époque où les 
deux attentats furent commis. 

« C'est pourquoi je dis au général Miles que j'avais 
envie de voir si je ne réussirais pas à prendre ce 
dangereux chenapan. 

— Tonnerre! Après tout ce que j'ai entendu dire 
du Tigre, c'est une entreprise extrêmement scabreuse, 
s'écria le chirurgien. Je suppose qu’à présent que 
tu sais bien à quoi t'en tenir, tu vas y renoncer. 

— Bien au contraire, reprit l’éclaireur d’un air 
confiant. Je n'aurai même de cesse que lorsque j'au- 
rai mis la main sur ce tigre vivant. 











Perspectives de Guérison. 


Bientôt la maîtresse de la maison apoarut. 

Elle accueillit l’éclaireur avec la plus grande cor- 
dialité et lui prit la main droite dans les siennes, 
en même temps qu'elle s'écriait, dans un anglais où 
perçait un léger accent étranger qui lui seyait à mer- 
veille : 

— Comme c'est aimable à vous, Mr. Cody, de 
- nous permettre de vous revoir. 

«Vous nous prouvez ainsi que vous ne nous avez 
pas complétement oubliés. Vos visites deviennent si 
rares |: 

La petite fille, Belle, vint en courant à l’éclai- 


reur, s’assit sans se gêner sur ses genoux, lui caressa les 


joues et dit en riant : 

— Cher Buffalo Bill, tu sais pourtant bien que 
nous t'aimons tout plein! Alors, pourquoi viens-tu 
nous voir si rarement ? 

La cuisine du Ranchio des Soldats était fameuse 
dans toute la région; d’ailleurs, l'appétit de l’éclai- 
reur avait été aiguisé par sa longue marche de nuit, 
si bien qu'il fit le plus grand honneur au déjeuner. 

Comme tout le monde avait faim, on mangea d’a- 
bord en silence. 

Le capitaine Hass fut le premier à prendre la 
parole. 

— Maintenant, dit-il, songeons à notre pauvre in- 
firme. Te rappelles-tu, Bill, quand tu l’as blessé ? 

— C'était vers l'heure de midi, répondit le Roi 
de la Prairie. 

— C'était peut-être le gaillard autour de qui se 
groupaient, comme tu me l'as raconté, les prétendus 
Comanches ? 

— Non; je ne crois pas. Comme il avait été blessé 
à la tête et paraissait mort, ses compagnons l'ont 
vraisemblablement traité comme un cadavre et l'ont 
jeté en travers d'un cheval pour l’enterrer plus tard. 

— Ce qui m'étonne, reprit le chirurgien, c’est que 
de pareils sacripants enterrent leurs morts. 

— Tout cela n’est que superstition chez eux, dé- 
clara Buffalo Bill. Comme tous les criminels, ces tigres 
humains sont superstitieux. Ils craignent qu’un mau- 
vais sort ne les poursuive s'ils n’enterrent pas leurs 
morts. - 
— Peut-être bien, Bill, fit le capitaine Hass pen- 
sif. Cependant, d'après toi, quand l’ont-ils enterré ? 

— Probablement vers le crépuscule, un peu avant 
de partir. 

— En d’autres termes, tu crois que le malheureux 
n'est pas resté longtemps dans sa fosse? fit le chi- 
rurgien. 

— C'est évident pour moi, repartit l’éclaireur. Il 
n’y est resté que quelques heures, au plus. tes 

Cependant les deux hommes étaient revenus dans 
le cabinet du docteur. Il y prit les instruments dont 





À la Poursuite de la Bande des Tigres. 19 


il avait besoin, envoya chercher de l’eau chaude et 
fit ses préparatifs pour pratiquer une opération. 

Quand tout fut prêt, les deux amis se rendirent 
dans la chambre du malade et s’assirent à ses côtés. 

Le chirurgien lui tâta le pouls, prit sa température 
et coupa ses longs cheveux sur le côté de la tête où 
se trouvait la blessure, de manière à bien la mettre à 
nu. 

Il sonda ensuite cette blessure, afin d’en déter- 
miner la gravité. 

Buffalo Bill suivait avec le plus grand intérêt 
les mouvements du chirurgien. 

C'était pour lui une occasion de développer ses 
connaissances médicales; d'autre part, sans qu’il pût 
s'expliquer bien nettement pourquoi, ce jeune homme 
lui inspirait le plus vif intérêt. 

Le chirurgien enleva quelques fragments d'os, 
nettoya la blessure et dit: 

— J'espère pouvoir le rétablir. Que dis-je? se 
reprit-il; je ne veux pas qu'il meure; il ne le faut pas; 
car il peut seul nous dévoiler le mystère de ces mains 
tatouées d'un tigre. 

— Tu crois véritablement qu'il bavardera ? 

— Certes! il trahira pour toi ses complices, avec 
tous leurs secrets, répondit le chirurgien pensif. 

Buffalo Bill garda le silence; il était, de son 
côté, plongé dans ses réflexions ? 

C'était un nouvel horizon qui s’ouvraït devant lui. 

Jusqu'alors il avait agi envers son protégé par 
humanité, sans songer que sa bonne action pouvait 
être d'une utilité quelconque à la réussite de ses projets. 

Mais il vit tout de suite que son ami avait raison, 
qu'il y avait là une idée pratique. 

Le tigre tatoué sur la paume de la main gauche du 
blessé prouvait surabondamment que ce dernier appar- 
tenait à la bande des Tigres. 

Si l'on arrivait à le guérir et à obtenir de sa 
reconnaissance qu'il bavardât, il serait possible par 
cela même de porter le dernier coup à cette horde de 
criminels. 

Et pourquoi, en effet, le jeune homme ne parle- 
rait-il pas ? 

À en juger par son apparence, il devait avoir 
connu de meilleurs jours; il n'avait pas été élevé 
parmi des bandits. Qui pouvait dire par quel jeu 
cruel du sort ce jouvenceau s'était affilié à la bande 
des Tigres ? 

S'il restait encore en lui une parcelle de senti- 
ment humain, il était naturel qu’il s'ouvrît sans ar- 
rière-pensée à l’homme qui l’aurait sauvé d’une mort 
affreuse. 

Ses confidences pouvaient amener l’arréstation, et 
la condamnation, par conséquent, du chef de la bande. 

Ce dernier avait dû prendre ses précautions pour 
que Buffalo Bill lui-même n'arrivât pas à démontrer 
sa culpabilité, quelque convaincu qu'il en fût. 














Ce Tom Tresco passait dans la région pour un 
ranchero qui, lorsqu'il s'était livré à de trop nom- 
breuses libations, devenait aussi dangereux que le 
pire des desperados. 

Mais de cela à conclure qu'il était en réalité 
le chef d'une bande de brigands sanguinaires, il y 
avait loin. 

Certes, Buffalo Bill n'avait aucun doute au sujet 
de l'identité de ce ranchero. Il savait parfaitement 
que c'était Tom Tresco à qui il avait eu affaire 
dans de «saloon» de Trails Cross. 

Le double crime de ce déserteur lui était toujours 
resté présent à la mémoire: traître et parjure envers 
le drapeau, symbole de la patrie, il avait, avant de 
déserter, dévalisé et assassiné l'officier payeur de son 
régiment. 

Les iettres T. T. U. $. A. que le chef des scouts 
avait lues tatouées sur le poignet du bandit, auraient. 
changé ses soupçons en certitude, s’il en avait été 
besoin. 

Mais, depuis cet événement, pas mal de temps s’é- 
tait écoulé, et il était pour le moins douteux qu’on 
püût condamner maintenant ce criminel sur les dires 
des quelques témoins qu’on pourrait obtenir. 

Il en serait tout autrement, si l’éclaireur arrêtait, 
en la personne de Tom Tresco, le chef des trop fa- 
meux Tigres. 

Avant toutes choses, il fallait établir si cet indi- 
vidu portait aussi un tatouage de tigre sur la paume 
de sa main gauche. 

Ces malfaiteurs s'étaient volontairement imprimé 
ce signe indélébile, qui les attachait pour la vie et 
bon gré mal gré à la bande à laquelle ils s'étaient une 
fois affiliés. 

C'était pour ces réprouvés un lien plus efficace 
que n'importe quel serment. 

Si donc Tom Tresco était réellement le chef de 
bande qu’on recherchait, il devait évidemment porter 
le signe du tigre sur la paume de la main. 


Buffalo Bill n'avait pas aperçu ce signe lors de 
leur rencontre, soit parce que, en ignorant encore 
l'existence, il n'avait pas regardé particuliérement l’en- 
droit où il aurait pu le découvrir, soit que le Tigra 
eût adroitement su le dissimuler. 

Pour le moment, Buffalo Bill n'avait qu'une ligne 
de conduite à tenir: il devait se rendre au fort, où 
se trouvait une troupe d'éclaireurs d'élite, et se mettre 
à la tête de ces derniers pour traquer les Tigres et 
les exterminer, si possible, tous les uns après. les 
- autres. 

— Je vois ce qui me reste à faire, dit-il au ca- 
pitaine Hass. Je vais retourner au plus vite au fort 
pour obtenir carte blanche du général Miles, et je 
mettrai mes éclaireurs sur la piste des bandits. 

— Oui, ils te serviront plus que des soldats pour 
cette sorte de bestogne, Bill, admit le chirurgien. 
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— C'est ce que je pense aussi. Je suis toujours 
sûr que mes hommes font de leur mieux. 

«Mais il n’y a pas de temps à perdre. Je pars 
pour le fort aujourd’hui même. A mon retour, je pas- 
serai près du rancho du Tigre, pour essayer de le 
capturer par la même occasion. 

— C'est un excellent projet, Bill; mais prends 
garde, car je suis persuadé que le Tigre a toujours 
avec lui quelques-uns de ses acolytes, fit le capi- 
taine. 

— N'aie crainte, fit Buffalo Bill d’un air insonciant. 
J'aurai soin d'éviter ses griffes. 

«Si je ne trouve pas mon homme à son rancho, je 
le verrai peut-être à Trails Cross. 

— En tout cas, sois toujours sur tes gardes, Bill, 
l’avertit le chirurgien encore une fois. Ses compa- 
gnons sont nombreux et résolus. Déjà une fois, ils 
t'ont donné bien du fil à retordre, et le chef t'a filé 
comme une anguille entre les doigts. Donc, ne t'y 
fie pas! 

— C'est vrai; mais j'ai des alliés à Trails Cross. 
Il y a un joueur nommé Monte Jose qui est à la, tête 
de l'élément relativement honnête du pays et qui s’est 
montré pour moi un véritable ami. 

«Si cet homme et ses partisans ne m’avaient pas 
prêté main-forte, je ne serais pas, je l'avoue, sorti 
vivant avec mon prisonnier de Trails Cross. 

— Enfin, Bill, tu es le principal intéressé, et tu 
sais mieux que tout autre ce que tu as à faire. 

«D'ailleurs, tu n'as pas ton pareil pour ces entre- 
prises, conclut le chirurgien. 

«En tout cas, souviens-toi que tu trouveras tou- 
jours ici, au Rancho des Soldats, des amis sincères, 
prêts à te donner assistance au premier appel. | 

— Entendu, mon vieux! répondit l’éclaireur. Maiïn- 
tenant, dis-moi combien de temps il te faudra pour 
rétablir notre malade ? 

Le capitaine Hass haussa les épaules et dit: 

— Dans tout les cas il ne sera guéri ni aujourd’hui, 
m demain. Il faut d’abord que sa fièvre se calme. 
Ensuite, j'enlèverai de son cerveau quelques autres 
fragments d’os qui y adhèrent et doivent être la cause 
de son désordre mental. 

«En ce moment, je ne peux que répéter le pro- 
verbe, qu'il y à toujours de l'espoir, tant qu'il reste 
une étincelle de vie. 

«Ce jeune hiomm£ a tune constitution robuste, et 
il aura les meilleurs soins du monde, puisque la vieille 
Lulu est son infirmière. Elle semble déjà s'être atta- 
chée à lui; et à la voir si remplie de sollicitude, on 
dirait que le malheureux ne lui est pas inconnu. 

— Oui, c'est ce que j'ai remarqué également, ajou- 
ta Buffalo Bill Je crois que tu feras bien de les 
observer, sans en avoir l'air. 

_— Je n’y manquerai certainement pas. 

— C'est surtout lorsqu'il sera entré en convales- 

cence, qu’une étroite vigilance sera utile. 
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«Je serais très contrarié, je le déclare, si une 
sympathie féminine mal entendue nous privait du fruit 
de nos peines. 

— Sois tranquille et fie-toi à mioi pour cela, Bill, 
dit le chirurgien. 

«Mais au fait, considères-tu ce jeune homme com- 
me ton prisonnier ? 

— Ma foi, je ne sais pas trop comment répondre à 
ta question, s’écria l’éclaireur en riant. 

«Dans l’état des choses, il a déjà payé ses crimes 
de sa mort, et il à même été enterré. 

«Il est vrai que je l'ai déterré et rendu à la 
vie. Néanmoins, il me serait bien difficile de ne pas 
le remettre en liberté, s’il me le demandait. 

«D'autre part, ce serait un grand point pour nous, 
si nous pouvions obtenir de lui quelques indices qui 
nous permettraient de venir à bout du Tigre et de 
sa bande. 

— C'est bon, Bill, je ferai mon possible pour lui 
conserver la vie, et je veillerai à ce qu'il ne nous 
brûle pas la politesse. 

«Je te l'ai dit, repose-toi sur moi. 

Une heure après, Buffalo Bill quittait la demeure 
hospitalière de son ami et prenait la direction du 
fort. 


Dans la Tanière du Tigre. 


Buffalo Bill s'avançait donc vers le fort Defiance, 
qui se trouvait à une distance assez considérable. 

Il savait par une longue expérience qu'il était 
toujours bon d’être sur ses gardes en voyageant. 

Il ne se départait pas, même en ce moment, de 
cette excellente habitude, quoiqu'il la tint pour inu- 
tile, étant persuadé qu'aucune aventure ne troublerait 
la tranquillité de son chemin. 

Pas une feuille ne bougeait ni ne bruissait au 
moindre vent. À peine un lapin sauvage s'enfuyait- 
il, à son approche, dans les buissons, ou un écureuil 
agile grimpait-il en hâte au sommet d'un arbre. 

Tout était tranquille aussi loin qu'il pouvait voir 
autour de lui; et son fidèle cheval Camarade, qui 
s'était si souvent dans le danger montré digne de son 
nom, ne flairait l'approche d'aucun être vivant et 
tenait constamment ses woreilles droites. 

À quelques milles de là, Buffalo Bill connaissait un 
excellent endroït pour camper. 

Il mit son cheval au galop et maintint la même 
allure jusqu'à ce qu'il l’eût atteint. 

Il fut vite descendu de cheval, et, après lui avoir 
donné des soins, il crut qu’il pouvait penser un peu 
à lui. 
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Il alluma un feu derrière un roc et fit réchauffer 
les bonnes choses qu'il avait dû, bon gré mal gré, 
entasser dans son sac à provisions, avant de quitter 
le Rancho des Soldats. 

Il s'enveloppa ensuite dans sa couverture de laine 
et s’étendit à terre près du feu, où il s’endormit bien- 
tôt du sommeil du juste. 

Le lendemain matin, il s'éveilla frais et dispos 
et se remit en selle. 

Il arriva ainsi à un carrefour où se croisaient 
deux sentiers. Indécis, il fit halte. 

Les pensées les plus diverses lui passaient dans 
l'esprit. Comme conclusion, il s’écria: 

— Je doute fort que ce gibier de potence ait 
osé sitôt retourner à Trails Cross; il est plutôt rentré 
dans son rancho. 

« Rien ne m'empêche donc de faire un petit détour 
et de lui rendre visite, comme je l'avais déjà projeté. 

«Il n’a que deux cowboys chez lui, à ce qu'il 
paraît; je ne risque donc pas grand'’chose. 

Il va sans dire que le rancho auquel pensait l'é- 
claireur était celui du Tigre. 

Buffalo Bill était l’homme des résolutions rapi- 
des. Il s’écarta donc immédiatement de la route qu'il 
avait suivie jusque-là, et il prit la direction du Rio- 
Grande. 

Il était déjà tard, lorsqu'il s'arrêta au pied d'une 
colline. 

Il descendit de cheval et monta la colline à pied, 
en prenant les plus grandes précautions. 

Arrivé au sommet, il examina les environs. 

À peu près à un mille du lieu où il était arrêté, 
s'élevait, en forme de pain de sucre, une autre colline 
qui était reliée à celle sur laquelle il se trouvait par une 
sôrte de chaussée en contre-bas, taillée par la nature 
dans les rochers. 

Ce passage était trop étroit pour qu’un cheval pût 
le suivre. 

Buffalc: Bill l’examina avec sa long'13-vie, et tit 
à coup il s’écria avec un accent de srprise: 

— J'ai découvert l’amorce d'un chemin de commu- 
nication qui m'était inconnu. 

«S'il est impossible de passer par cette espèce de 
pont entre les collines là-bas et ce ravin-ci, il existe 
un sentier parfaitement accessible, qui conduit d'ici 
au rancho. 

«Le Tigre a de cette manière la possibilité de se 
dérober de côté à travers les buissons, quand il est 
trop serré par devant. C'est très ingénieux. 

«Ma foil son «loghouse » est très joli; on dirait 
une forteresse. Il s’y trouve peu de bestiaux, à en 
juger par les apparences. 

«Somme toute, le mieux est que je suive le sen- 
tier que je viens de découvrir et que j'atteigne la 
maison avant qu'il fasse nuit. 

Il partit d’abord en reconnaïssance, et, si difficile 
que fût la recherche de ce passage, dont il avait 
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constaté l'existence de loin, il persévéra tant et si 
bien qu’il finit par réussir, là où d’autres, moins 
patients, auraient échoué. 

Il riait d'aise en retournant vers son cheval. 

— Alors! fitil se parlant toujours à lui-même, 
comme aiment à le faire ceux qui sont souvent seuls ; 
nous allons voir si on pratique l'hospitalité dans ce 
«loghouse », et si on abritera pour la nuit un cavalier 
égaré. 

Il appela son cheval, qui le suivait docilement com- 
me un chien, et il se mit en route. 

Il faisait nuit noire quand Buffalo Bill arriva 
près de la colline, dont le sommet s'élevait au-des: 
sus des hauteurs environnantes. 

Il fut accueilli par les aboïements d’un chien. 

— Ça ne fait pas mon affaire, murmura l’éclai- 
reur. Il faut absolument que le Tigre ignore que 
je possède le secret de son chemin dérobé. ! 

«Viens, Camarade! fit-il à son cheval, il ne nous 
reste qu’à ‘aller maintenant reprendre la route qui 
conduit directement au rancho. 

Avec la patience d'un Indien et une bonne hu- 
meur à l'épreuve de tout contre-temps, Buffalo Bill 
retourna sur ses pas et revint à la première colline 
dont il fit le tour, pour s’engager sur la route prin- 
cipale qui menait à la demeure du Tigre, isolée de toute 
autre habitation dans un rayon de plusieurs milles. 

En s'en approchant pour la seconde fois, il en- 
.tendit un autre chien aboyer. 

Bientôt les aboïements redoublèrent; 
chiens unissaient leurs voix. 

— À la façon dont ils hurlent, on doit croira 
que ce sont de gros molosses, fit l’éclaireur. 

«Tiens! en voilà un troisième! 

Et il se mit à rire. 

«Il faut rendre justice au Tigre, il est bien gardé. 
Il tient à se faire annoncer ses visiteurs, amis ou 
ennemis. 

«En tout cas, il fait trop sombre pour qu’il puisse 
me reconnaître, s’il se trouve à la maison. Allons! 
courons-en la chance et aventurons-nous jusqu’au seuil. 

«Ce qu'il y a de sûr, c’est qu'il y à quelqu'un 
dans le rancho, car j'y vois de la lumière. Je pa- 
rierais cent contre un, que cette lumière n’a pas été 
précisément allumée pour m'éclairer dans mon che- 
min et me souhaiter la bienvenue! 

Il continua de s’avancer, et, tout à coup, il vit 
une porte s'ouvrir rapidement, laisser paraître un in- 
stant une grande baïe lumineuse et se refermer aussitôt. 

— Tiens! il y à quelqu'un devant la maison qui 
m'attend. Cela n’est pas pour me déplaire. 

«Avançons donc! D'autant qu'il n’y a plus que 
cela à faire maintenant. Et voyons ce qu’on me ré- 
serve comme surprise. 

Afin de bien montrer que ce n'était pas son désir 
de s'approcher de la maison sans être aperçu, il cria. 
aux chiens: 


les deux 


— Tonnerre du Diable! Sacrés mâtins! Vous n’a- 
vez pas fini d'aboyer. Vous allez réveiller tout le 
monde! . 

Certes, il était très fâcheux pour le Roi de la 
Prairie que les chiens se fussent mis à hurler pour 
lui faire accueil. 

Il avait espéré se faufiler inaperçu jusque sur 
les lieux et reconnaître ce qui s’y passait. 

Il était encore plus contrarié de voir qu'il y avait 
quelqu'un d’armé qui l’épiait là dans l'ombre. 

Dans cet embarras il aborda la difficulté en face 
et cria: 

— Est-ce qu'un cavalier égaré peut trouver un 
avri pour la nuit, et à manger pour lui et son cheval? 

— Qui êtes-vous ? s’enquit une voix de basse dont 
le propriétaire était plus près de lui qu'il ne l'avait 
d'abord supposé. 

— Un scout, camarade, et de plus exténué par 
une longue course, répondit l’éclaireur. J'ai vu de 
la lumière de loin, et je me suis dirigé de ce côté. 

— Etes-vous seul? 

— Je n'ai que mon cheval avec moi 

— D'où venez-vous ? 

— De la vallée, et j'étais en route pour aller au 
fort. 

— Bon, fit la voix de basse. Je pense que vous 
trouverez un abri ici. 

— Merci bien, camarade! A propos, à qui appar- 
tient le rancho? 

— À Thomas Tracey, répondit l’autre. 

— Ma foil vous avez du courage pour vous exi- 
ler en plein désert, si loin des établissements des 
autres colons! s'écria Buffalo Bill. 

— Je ne suis pas Thomas Tracey; c’est moi qui 
garde son bétail. 

— Ah! et le patron est là? 

— Non; mais nous l’attendons d’un moment à 
l’autre. 

— Ah bien! fit l’éclaireur, en descendant de son 
cheval. 

«Maintenant, voulez-vous me montrer l'endroit où 
je puis laisser mon cheval. 

L'homme chassa les chiens et conduisit l’éclai- 
reur, qui tenait son cheval par la bride, à une écurie 
située derrière la maison. Elle était bien approvision- 
née de fourrage, et le cheval y trouverait tout ce dont 
il avait besoin. 

— Il y a ici plus qu'il n’en faut pour votre bête, 
dit l’homme. Vous pouvez l'installer à l'aise; nos 
chevaux paissent plus loin dans l’enclos. 

Quand Buffalo Bill eut pansé son cheval avec 
sa sollicitude ordinaire, il suivit son guide dans la 
maison. 

Ce qu'il y remarqua ne laissa pas de le surprendre. 

La charpente intérieure était faite de grosses pou- 
tres mal équarries. 
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Au milieu, un corridor traversait la maison d'un 


bout à l'autre. De chaque côté de ce corridor, il de- 
vait y avoir au moins deux pièces. 

En arrière, se trouvait une pièce qui devait servir 
à la fois de cuisine et de salle à manger. 

Le «loghouse » s'élevait sur la crête même de la 
colline, dont les flancs étaient extrément escarpés. 
Il n’y avait que le sentier par où était venu la secon- 
de fois l’éclaireur qui parût large et commode. 

Toute la construction était enclose d'une haie. 

La lumière que l’éclaireur avait aperçue venaïf 
de la cuisine. 

Tout était tranquille dans la maison, et aucun bruit 
ne pouvait faire croire qu'elle était habitée. 

Cependant le guide ouvrit la porte de la cuisina 
en disant: 

— Entrez, étranger, et mettez-vous à l'aise. 

Buffalo Bill se trouva dans une salle bien éclairée 
et meublée avec luxe. Il n’y manquait rien; il y avait 
jusqu’à des tapis et des tableaux précieux. 

Trois personnes se trouvaient dans cette salle: 
une jeune femme, une vieille négresse et un homme, 
petit et trapu. 

La première de ces trois personnes attira d’abord 
l'attention, et en même temps l'admiration du chef 
des scouts. 

Elle pouvait avoir vingt ans à peine, et elle était 
ravissante de beauté. 

Elle tenait une guitare dans ses mains. Il sem- 
blait qu’elle fût en train de jouer, quand le scout 
l'avait interrompue par sa visite nocturne. 

En apercevant cette jeune femme, l’éclaireur en- 
leva son chapeau à larges bords, s’inclina poliment et 
ajouta en manière d’excuse : 

— Je ne me doutais nullement que j'aurais l’hon- 
neur de rencontrer une dame. Veuillez me pardonner, 
Madame, de vous déranger ainsil 

A l'aspect de l’éclaireur, la jeune femme rougit 
légèrement; mais elle se remit vite de son trouble 
et répondit en se levant: 

— Vous êtes le bienvenu, Monsieur; en l'absence 
de mon mari, il faudra vous contenter de mon hos- 
pitalité. 

«Je suis Mrs Tracey. 

Ce début déconcerta presque Buffalo Bill. 

Il ne se serait jamais figuré qu’une femme parée de 
tant de charme et de grâce pût être l'épouse du Tigre, 
du farouche ranchero, qu'on appelait partout à la 
ronde le ranchero enragé. 

C'est à peine si maintenant il en croyait ses 
oreilles. Pourtant, il ne fit rien paraître de sa surprise, 
car il se fût trahi lui-même, s'il avait laissé voir que 
le maître de céans ne lui était pas inconnu. 

La jeune femme ne lui donna pas le temps 
de se livrer à ses réflexions. Elle lui dit avec “une 
candide franchise : 
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— J'ignore à qui j'ai l'avantage d'offrir l’hospi- 
talité. 

— C'est juste. Je m'appelle Cody, Madame, et je 
suis un des éclaireurs du fort Defiance. 

— Vous êtes d'autant mieux le bienvenu. Tante 
Vénus que voilà allait servir le souper, quand les 
chiens ont annoncé votre arrivée. 

Tante Vénus était la vieille négresse, Comme 
on peut s’en douter, elle n'avait rien de commun avec 
son homonyme, la déesse de la beauté. Ce n’en était 
pas moins une excellente cuisinière. 

La maîtresse de la maison continua sur le même 


— Les deux hommes que voici sont des cowboys 
au service de mon mari; ils se nomment Barney et 
Dunn. 

Les deux cowboys saluèrent l'hôte en pronon- 
çant avec force grimaces quelques mots inintellegibles, 
et en faisant des contorsions qui pouvaient à la rigueur 
passer pour ‘une révérence. 

Quant à Mrs. Tracey, elle indiqua à l’éclaireur sa 
place à table. 

Les deux cowboys prirent également leurs pla- 
ces, et l’un d’eux dit à l’autre: 

— C'est Buffalo Bill! 

Ce dernier entendit prononcer son nom, mais 
il fit semblant de n'avoir rien remarqué. 

Il mangea de bon appétit, sans avoir l'air au 
cunement préoccupé. 

Au cours de la conversation, il s’enquit auprès 
de sa jeune hôtesse si elle n'avait pas peur d’ha- 
biter si loin d'aucun être humain. 

Mrs. Tracey répondit en souriant: 

— Mais pas du tout, notre maison est solidement 
bâtie, et, si les Indiens nous attaquaient, ils seraient 
reçus avec du plomb. D'ailleurs, nous ne sommes 
pas riches. 

— Et les Mexicains, est-ce qu'ils ne vous ren- 
dent pas visite parfois? voulut savoir Buffalo Bill. 

— Mais non; ils ne nous ont jamais importunés. 

«Cela tient probablement à la crainte que leur 
inspire mon mari. (Cela a suffi jusqu’à présent à 
écarter de notre seuil les bandes de Mexicains et de 
Comanches. 

«Vous avez dû entendre parler de lui? demanda- 
telle naïvement? 

— Votre mari s'appelle Thomas Tracey, si je ne 
me trompe ? 

— Il est mieux connu sous le nom de Tigre du 
Texas, ou Tigre à face humaine. 

— En effet, je crois entendu parler de lui, repartit 
l'éclaireur d'un ton dégagé. 

— Il a la réputation d’être inexorable envers ses 
ennemis et de n'avoir peur de rien, interrompit la 
jeune femme en poussant un soupir. 
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«Quant à moi, je n’y comprends rien, car j'ai 
toujours trouvé mon pauvre Tom aussi tendre et ai- 
mable qu’un enfant. 

— Pauvre innocente, tu aurais dû voir ton mo- 
dèle d’époux, il n’y à pas longtemps encore, à Trails 
Cross! Tu l'aurais réellement trouvé plus tendre qu’un 
agneau! pensa l’éclaireur en lui-même. 

Il est superflu de dire qu’il se garda bien d’ex- 
primer sa pensée et qu'il parut ne songer qu'à faire 
honneur à l’art culinaire de tante Vénus. 

Le repas terminé,-on se rendit au salon, auprès 
duquel se trouvait l'appartement de cette femme 
étrange. 

L'éclaireur ne savait que penser d’elie; il la con- 
sidérait d'un œil soupconneux, ne pouvant se faire 
à l’idée qu'un être si charmant fût la compagne de ce 
génie du mal qui se glorifiait du surnom de Tigre 
à face humaine. 

— Voudriez-vous me faire la faveur de jouer un 
morceau pour moi, belle dame? demanda l’éclaireur, 
en montrant la guitare. 

— Avec plaisir, répondit-elle sans aucune coquet- 
terie. Je joue et chante souvent pour nos deux cow- 
boys et pour tante Vénus. 

La jeune femme tira de son instrument, comme 
prélude, quelques accords mélodieux, puis, d’une jolie 
voix de soprano, elle chanta plusieurs chansons qui 
eurent l'effet de redoubler l’étonnement de Buffalo Bill. 

Moins que jamais, il saisissait la raison qui avait 
pu réduire cette femme à partager le sort de ce démon 
humain. 

Pendant que l'éclaireur écoutait tranquillement 
l'harmonieuse musique, et qu’il considérait la jeune 
femme, il fit une découverte qui lui donna beaucoup à 
réfléchir. 

Le même visage, aux traits réguliers, bien que 
plus mâles et ravagés par la souffrance, ne l’avait-il 
pas vu le matin même? 

Trait pour trait, la figure de la jeune femme 
ne ressemblait-elle pas à celle du jeune homme qu’il 
avait retiré de la tombe, et qui luttait actuellement con- 
tre la mort, sans même en avoir conscience, au Rancho 
des Soldats ? 

La ressemblance entre ces deux êtres lui était 
soudäin apparue comme une révélation. 

Ils devaient être frère et sœur, et, à en juger 
par leur âge apparent, ils étaient peut-être jumeaux. 

S'il avait semblé d’abord inconcevable à éclaireur 
que le jeune blessé, qui était aussi délicat qu’une 
femme, appartint à l'infâme bande des Tigres et eût 
pris part à leurs méfaits, cette nouvelle découverte avait 
pour effet de rendre le problème plus insoluble encore. 

Comment admettre la possibilité que cette char- 
mante femme fût corrompue et inhumaine au même 
degré que son mari? 

Elle avait évidemment reçu une éducation très 
soignée. Non seulement elle était bonne musicienne; 


mais elle excellaït à tenir et à orner une maison, comme 
en témoignaient les mille riens qui meublaient son 
appartement. 

On y trouvait le même confort qui régnait au 
Rancho des Soldats. 

L'une des autres chambres devait être habitée 

les covrboys 

Buffalo Bill étudiait de son mieux la disposition 
de la maison, afin d’en tirer profit, le cas échéant. 

Tant qu’il se trouverait en présence de la char- 
mante jeune femme, il n'aurait aucun danger à crain- 
dre; mais il ne se dissimulait pas qu'aussitôt après, 
il pouvait être l'objet d'un guet-apens. Il se mettait 
donc sur ses gardes. 

Il avait comme le pressentiment que le Tigre 
n'était pas loin; qu'il était peut-être dans la maison 
même. 

S'il en était ainsi, il était certain qu'un peu plus 
tôt, un peu plus tard, on essaierait de le tuer. 

Il était possible, d’un autre côté, que ses hôtes 
fussent de bonne foi, et qu'en se méfiant d'eux, il 
leur fît injure. 

Il se pouvait parfaitement que le bandit ne fût pas 
encore rentré et que, par conséquent, les habitants 
du Rancho ne fussent pas au courant des événements 
qui s'étaient récemment produits. 

Dans.ce cas, l’éclaireur n'avait rien à craindre. 

Buffalo Bill monta bientôt à la chambre qui lui 
avait été assignée pour la nuit. 

Il crut qu'il ne pouvait pas prendre trop de pré- 
cautions, et il plaça son revolver chargé sur son oreiller, 
pour l'avoir constamment sous la main. 


Pendant ce temps, la situation s'était modifiée. 

Après le départ de l’éclaireur, un nouvel habitant 
avait fait son apparition. 

L'homme qui avait accompagné Buffalo Bill dans 
sa chambre revint bientôt après dans la salle commune 
et s’écria: 

— C'est fait, Capitaine! 

Immédiatement une fissure s’élargit dans la boi. 
serie du plafond; une échelle de corde fut projetée 
dans la, chambre, et un homme en descendit. 

C'était un véritable colosse; il portait les che- 
veux et la barbe longs; ses vêtements étaient ceux 
d’un cowboy, et il était armé jusqu'aux dents. 

— J'ai presque étouffé là-haut dans cette souri- 
cière. Il était temps que cet individu songeât à se 
mettre au lit! fitil, mécontent. 

Puis, s'adressant à la vieille négresse, il lui dit 
d'un ton de commandement: 

— Apporte-moi mon souper, Vénus. 

La jeune femme le considérait avec un tendre 
intérêt : 

— Dis-moi, Tom, fit-elle; pourquoi t’es-tu cru o- 
bligé de te cacher dans ta propre maison, à la vue 
d'un homme seul ? 
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— Est-ce qu'il ne t'a pas dit son nom ? dit l’homme 
en guise de réponse. 

— Si, il s'appelle Cody. 

— Mais il est mieux Connu sous Le nom de Buf- 
falo Bill, reprit l’homme en sifflant. 

— C'est vrai ; j'ai entendu Dunn murmurer ce 
nom à l'oreille de Barney. Je crois même que Cody 
l’a également entendu, reprit la jeune femme. 

— Tu saisis, maintenant, Valérie, pourquoi je me 
suis caché devant lui ? 

— Mais non, c'est toujours une énigme pour moi, 
déclara Mrs. Tracey. Je dois ajouter que j'ai été fa- 
vorablement impressionné par sa mâle apparence. 

— Je n’en dirai pas autant, répliqua son époux, 
qui semblait contenir avec peine sa rage. 

«Arrivé une dizaine de minutes avant lui, je n'ai 
naturellement pas pu trouver le temps de te raconter 
ce qui s’est passé à Trails Cross, ni quel rôle cet hom- 
me y à joué. 

«En tout cas, sache que c’est l’homme le plus re- 
doutable et le plus redouté qui existe. C'est, en un 
mot, le Roi de la Prairie en personne, ou, si tu aimes 
mieux, le chef des scouts du gouvernement. 

— Je comprends tout maintenant. C’est que je le 
connaissais plutôt sous son nom d'emprunt que sous 
son vrai nom. 

«C'est donc lui, le Roi de la Prairie? 

— Lui-même, en chair et en os! 

— Il en à l'air, en effet, fit la jeune femme. 

«Voici ton souper. Mange d’abord, tu nous ra- 
conteras après ton aventure. 

L'homme rit amèrement, puis s’assit à table. 

Quand il se fut rassasié, il s’adressa de nouveau, 
à sa jeune femme. 

— Je n'ai jamais encore été si près de ma mort 
que pendant mon séjour récent à Trails Cross. 

La femme, visiblement effrayée, répondit en SOU 
pirant: 

— Mon cher Tom, j'ai toujours craint quelque 
malheur chaque fois que tu as été à Trails Cross. 

— C'est plus fort que moi, la fatalité m'y pousse. 
Je ne puis pas dominer ma passion pour la boisson. 

«Quand j'ai commencé à boire, je ne m'arrête 
pas avant d'être complètement gris. Alors, je divague, 
je profère des menaces, je défie tout le monde ; c'est 
la vérité, je vois rouge, et je tue quiconque me résiste. 
Je me ravale au niveau de la brute. C'est ce qui m'est 
arrivé encore ce jour-là. Mais, cette fois pourtant, 
j'ai trouvé mon maître. 

— Toi! c'est-ce possible ? 

— Il n’y à pas à en douter. J'ai été maîtrisé par 
celui-là même qui vient de sortir de cette chambre. 

La jeune femme et les deux cowboys s’en montrè- 
rent stupéfaits. 

Malgré la déclaration du Tigre, ils ne voulaient 
pas en croire leurs oreilles. 
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— Quoi! ce Buffalo Bill vous a dompté, vous, Ca- 
pitaine? gronda Dunn. 

— Je ne pourrai jamais croire ça! dit Barney en 
hochant la tête. 

— Peut-être que vous n'étiez pas dans 
assiette, ce jour-là? fit tante Vénus. 

— Au contraire. Je ne me suis, de ma vie, ja- 
mais senti mieux que ce jour-là. 

« Mais Buffalo Bill me surprit avec la rapidité d'une 
panthère. Il me terrassa avant que je pusse faire un 
mouvement, reprit le Tigre avec une fureur dont il 
n’était plus maître. 

— As-tu été blessé? s’enquit Valérie, inquiète. 

Comme il répondait négativement, elle voulut con- 
naître l'incident par le menu. 

Le bandit lui conta l'évènement d'un bout à 
l’autre. 

Quand il eut fini, il s'écria: 

— Je t'ai raconté toute la vérité. J'ajoute seule- 
ment que si les camarades ne m’avaient pas délivré, 
en pleine Prairie, je serais à cette heure sous les ver- 
rous, au fort. 

— Mais comment sont-ils arrivés à 
Tom ? 

— Ils se sont déguisés en Comanches et nous 
ont attaqués à la fois de trois côtés. 

« Buffalo Bill m’enleva alors les menottes qu’il m’a- 
vait mises aux mains et me déclara qu'il allait essayer 
de passer à travers leurs rangs. 

«Le cas échéant, il m'aurait également rendu mes 
armes. 

— Il s’est conduit là noblement, fit Valérie avec 
admiration. 

Son époux se mit à rire de son rire amer. 

— Tu parles comme une folle! C'est mon ennemi 
mcrtell Mais il va me le payer cher, le voilà en 
mon pouvoir | 

— Qu'est-ce que tu veux dire? demanda la jeune 
femme en blêmissant. Tu ne vas pas commettre un 
forfait dans la maison même ? 

— Ne te mêle pas d’affaires qui ne te regardent 
pas, interrompit brusquement le Tigre. 

Puis il ajouta, comme se parlant à lui-même: 

«Si je savais seulement s’il est venu tout seul! 


votre 


te dégager, 
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— Certainement qu'il est venu tout seul, répondit : 
Dunn, qui avait entendu la remarque du Tigre. Autre- 
ment, les chiens aboiïeraient encore, car ïls flairent 
l'ennemi à un mille à la ronde. 

— Tu dois avoir raison, repartit le Tigre sou- 
cieux. 














— Est-ce que tu n'as pas dit qu'il était seul, 
quand on t'a arraché de ses mains ? demanda Valérie. 

— Si, et alors ? : 

— Aiors, il n’est venu ici que pour se rendre 
æompte de ta manière de vivre et pour savoir qui tu 
es en réalité, Tom. 

— Possible, fit son époux, toujours plongé dans 
ses réflexions. 

«En tout cas, il n’a pas manqué de reconnaître 
. ma trace et doit savoir actuellement que je suis dans 
la maison même. 

— Cela se pourrait, dit sa femme. 

— En d'autres mots, son but en venant ici est 
de m'’arrêter une seconde fois, s’écria le Tigre, en 
donnant un formidable coup de poing sur la table. 

— On le dirait en effet, soupira Valérie, le cœur 
oppressé. 

— Il n'en faut pas davantage pour me résoudre. 
Nous allons régler notre compte à la minute. 

Effrayée, la jeune femme repartit : 

— Explique-toi, Tom. Que vas-tu faire? 

Il eut un rire diabolique et reprit: 

— Je vais le tuer, c'est tout! 

Sa femme le dévisagea avec terreur. 

Le — Non, tu ne feras pas cela ici, dit-elle, le ton 
f. 

— Est-ce toi qui m'en empêcheras? dit le Tigre 
ironiquement. 

La jeune femme se reprit soudain, et, dissimulant 
sa colère, elle sauta au cou de son mari et lui mur- 
mura ces mots: 

— Ta fureur t’égare, mon Tom! Réfléchis donc. 
Cet homme est au service du gouvernement; s’il dis- 
paraît, on retrouvera sûrement sa trace. 

« Comme la querelle que tu as eue avec lui à Trails 
Cross est connue, il te sera impossible de vivre plus 
longtemps ici dans cette maison. 

— Je suis forcé de le tuer, Valérie! cria le Tigre. 
Sans cela, je suis perdu! 

— Ne parle pas ainsi, Tom! dit Valérie en le 
suppliant. Ce serait la plus grande folie que tu au- 
rais commise de ta vie. 

— Je m'arrangerai de manière qu'on croie que ce 
sont les Comanches qui ont fait la besogne. 

— Tu te trompes, si tu te figures pouvoir tromper 
les hommes qu’on enverra à sa recherche, répliqua 
Valérie. Songes-y, ce seront des éclaireurs, les plus: 
expérimentés qui existent! 

— Tu ne sais pas ce que tu dis, fit le Tigre, de 
venu sombre. Si je ne le tue pas, c'est lui qui me 
tuera sûrement. 

— Mais non; pourquoi nourrirait-il contre toi ce 
projet infäme? demanda la jeune femme, qui avait 
lu la noblesse et la générosité sur les traits de l’homme 
qu'elle avait reçu. 

— Parce qu'il me connaît, parce qu'il sait qui je 
suis, reprit le Tigre en forçant la voix. 
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Et tout à coup, baissant le ton, comme pris d’une 
crainte subite : 

— Mais pourquoi pider si haut? 

« Pourquoi même faire allusion à des choses qui 
devraient rester un éternel secret? D'ailleurs, tu sais 
ce que je veux dire, Valérie. Silence donc! 

La jeune femme, à ces mots, devint pâle comme 
la mort. 

— Alors ,souffla-t-elle, attends au moins qu'il 
fasse mine de te tuer ou de t'arrêter. Il sera VEN 
temps d’en venir aux mains avec lui. 

— Valérie, tu ne connais pas l’homme dont il s’a- 
git. Il est prompt comme l'éclair, et il agit sans crier 
gare. Pourquoi serait-il venu ici, sinon pour agir? 

— Non, ce n’est pas vrai, ça ne peut pas être vrai! 
fit la jeune femme d'un ton qui voulait être affirmatif. 
mais où le doute perçait. 

Le Tigre eut un gros rire. 

— Alors, pourquoi est-il venu? Dis-mioi çal 

La jeune femme embarrassée garda le silence. 

Le bandit continua:: 

— S'il est vraiment venu tout seul, alors personne 
n'en saura jamais rien. Lui disparu, je n’aurai plus 
rien à craindre désormais. 

Tout d’un coup, comme mue par un ressort, la 
jeune femme s’avança sur lui les poings levés. 

Ses yeux lançaient des éclairs, et elle s’écria, 
au paroxysme de l’indignation : 

— Si jamais tu oses commettre .un crime dans 
cette maison, c'est moi qui te livrerai au commandant 
du fort! 

Puis, tremblante d'émotion, elle ajouta: 

— Si tu es trop lâche pour le combattre d'homme 
à homme, loyalement, sache que je ne permettrai pas 
que tu l’assassines ! 

Le ranchero déconcerté garda le silence. 

Qusnt aux deux cowboys, ils restaient interdits, 
osant à peine lever les yeux. 

La jeune femme les avait tous intimidés, en pre: 
nant si résolument la défense de l’éclaireur. 

— Ma foi, Valérie, puisque tu intercèdes si instam- 
ment en sa faveur, je n'ai qu'à m'incliner. Ta vo- 
lonté l'emporte, que je le veuille ou non, reprit le 
Tigre d’un ton adouci. 

— Voilà comment j'aime à t'entendre parler, Tom. 

«Peu m'importe ce que tu fais au dehors. Traite 
tes ennemis comme il te plaît; mais ne souille pas 
cette maison d'un crime odieux. 

«D'ailleurs, ici même et malgré tout ton avantage, 
ne risquerais-tu pas ta vie? 

«N'oublie pas que Buffalo Bill est un homme ca- 
pable de se défendre! Que Dieu te préserve de te 
mesurer encore une fois avec luil A quoi bon lui 
chercher querelle? Songeons plutôt au plus pressé! 
Il me semble que le plus important actuellement c'est 
de l'empêcher de mettre son projet à exécution, si 
vraiment il à l'intention de t'arrêter. 
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« Que les deux cowboys partent à l'instant même 


en reconnaissance, pour voir s’il se trouye des ca- 
marades de l’éciaireur dans le voisinage. 

«Ils pourront être de retour avant la tombée de 
la nuit. Il sera toujours temps alors de chercher, 
au pis aller, un lieu de sûreté. 

«Tu verras d’ailleurs, Tom, continua-t-elle d’un: 
air convaincu, que Buffalo Bill n’en veut ni à ta liberté, 
ni à ta vie. Il se mettra en route demain aussitôt après 
déjeuner, je le parierais; et tu n'auras aucun pré- 
texte pour lui chercher querelle. 

Le ranchero échangea avec les deux cowboys un 
signe d'intelligence et dit tout haut: 

— Bien! faites comme ma femme l’ordonne. Je 
vais vous accompagner, avant de me coucher. 

Il allait quitter la chambre, lorsque sa jeune femme 
le rappela. 

— Ecoute, Tom; pourquoi Raphaël n'est-il pas 
revenu avec toi? demanda-t-elle. 

Si elle avait en cet instant examiné le visage de 
son mari, elle l'aurait vu blêmir tout d’un coup. 

— Ah! il sera encore absent pendant un ou deux 
jours. IL idst parti à la chasse assez loin. 

«Au fait, pourquoi demandes-tu cela? Est-ce que 
son absence t'inquiète? fit-il sans la regarder, tâchant 
d'éviter de répondre à la question de sa femme en 
l'interrogeant elle-même. 

— Pas précisément. Il était avec toi, et tu m'as 
juré que tu veillerais sur lui, s'écria Ja jeune femme, 
en reposant sa jolie tête sur la poitrine de son mari. 

«Tu sais combien j'aime mon frère, et qu’il est 
bien naturel que je me préocupe de lui. 

«Lorsqu'il y à dix ans, tu nous enlevas de la 
maison de nos parents, je crus que je te haïrais toute 
ma vie. Mais le cœur a ses raisons que la raison ne 
connaît pas. Ma passion l’emporta, et, quoique ta cap- 
tive, je sentis au bout d’un certain temps que mon res- 
sentiment cédait à l'amour que je ne pouvais m’em- 
pêcher de ressentir pour toi. 

«En fin de compte, je consentis à devenir ton 
épouse. Mais, pourquoi ne te le dirais-je pas? mon 
amour pour toi n’a jamais diminué l'affection tendre 
et profonde que j'ai pour mon frère. 

Le Tigre se dégagea doucement de l'étreinte de sa 
femme. 

— Je te comprends et t’approuve, fit-il avec brus- 
querie, en rejoignant à la hâte les deux cowboys. 
Ne te tracasse pas inutilement. Raphaël va bien. 

Les hommes attendaient leur maître devant la 
porte de la maison. 

— Il faut que Buffalo Bill meure, entendez-vous | 
leur dit-il à l'oreille, en passant devant eux. 

— Nous entendons! répondirent en chœur ses 
deux complices. 

; — Pas ici, toutefois. 

— Bien, Capitaine! C'est juste: autrement, il y 

aurait du grabuge, à cause de Madame. 





— Je quitterai la maison demain matin avant 
l'aube; je me cacherai derrière le Rocher Rouge, vous 
savez ? Il doit passer par là. 

— En effet, il n’a pas le choix, confirma Dunn. 

— Si, contre toute attente, il prenait le chemin 
creux, eh bien! vous y serez embusqués et vous lui 
ferez son affaire. Le 

«Vous quitterez le rancho immédiatement après 
lui, pour le rattraper en route et le tuer s’il s’en va 
de ce côté-là. C'est compris ? 

— Parfaitement, Capitaine! 

— Je vous le répète, car il ne faut pas de malen- 
tendu. S'il ne prend pas par le rocher rouge, ne le 
manquez pas dans le chemin creux. 

— Nous y serons, assura Dunn. 

— Ne le laissez pas échapper vivant, sous aucun 
prétexte. 

— Ma foil autant dire qu’il est déjà mort! fit 
Barney, vantard. 

— Et qu'est-ce qu’il faudra dire à Madame ? 

— Dites-lui que le bétail s’est enfui et que vous 
allez le ramener. 

— Bien, Capitaine! Ça ira comme ça. 

Sur ces mots, le Tigre rentra dans la maison, 
tandis que les deux cowboys, appelant à eux les chiens 
en sifflant légèrement, se mirent à la recherche des 
compagnons possibles du Roi de la Frontière. 

— Un peu avant l’aube, je quitterai la maison, 
Valérie, dit le Tigre à sa femme, dès qu'il fût entré 
dans la chambre. 

— Pourquoi ce brusque départ? s’enquit-elle, sur- 
prise ? 

— Pour la simple raison que je ne tiens pas à 
être ici lorsque Buffalo Bill en repartira. Ses 

«Il se pourrait que la tentation me prit de l’em- 
pêcher de fureter partout? 

«En outre, suppose que ses compagnons arrivent 
demain matin, et c'en est fait de moil 

«Il n’y à pas à en douter, ses camarades se ca- 
chent quelque part dans le voisinage. On ne me fera 
pas croire que, tout brave qu'il est, Buffalo Bill ose 
s’aventurer tout seul dans le repaire du Tigre. 

— Où vas-tu aller d’abord ? 

—+ Dans ‘une de mes cachettes. Envoie un de 
mes boys m'avertir, dès que Buffalo Bill sera parti. 

— Tu me rends folle, Tom, fit la jeune femme 
tristement. Je t'ai toujours admiré pour ton mâle cou- 
rage, et qu'est-ce que je vois maintenant? Un seul 
homme suffit pour t'effrayerl 

Le Tigre eut peine à étouffer un juron. 

— N'oublie pas qu'il sait que c'est moi qui suis 
Tom Tresco. Il m'a reconnu aux initiales qui sont 
gravées sur mon poignet. 

«S'il réussit à m'amener jusqu'au fort, j'y serai 
pendu. : 
La jeune femme resta silencieuse pendant un mo- 
ment, puis elle soupira. 
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— C'est vrai, tu as raison de le redouter, mon 
Tom, repartit-elle. C'est un duel à mort entre vous; 
l'un de vous deux doit céder la place à l’autre. Mais 
qu'il sorte indemne d'ici, où je lui ai donné l’hos- 
pitalité ! 


William Cody avait passé une excellente nuit, 
en dépit des dangers qui l’environnaient. 

Lorsqu'il se réveilla dans cette maison de son 
ennemi mortel, le soleil dardait déjà ses rayons sur 
son lit. 

Sa toilette fut vite faite, et il quitta bientôt la 
chambre. 

Il sortit sous la véranda qui entourait la maison 
et y trouva la charmante et jeune hôtesse, assise dans 
un «rocking-chair» et plongée dans la lecture d’un 
livre. 

— La solitude doit vous peser, puisque votre 
époux est si souvent absent! fit Buffalo Bill en la sa- 
luant. 

— Mais mon mari ne s’absente que rarement, ré- 
pliqua Valérie d’un air candide. Ce n’est que de temps 
en temps que, refusant de m’écouter, il descend à la 
ville et s’y attarde un peu, comme il l’a fait il y a 
dix jours. 

«J'en ai la mort dans l'âme. Il à tant d’ennemis 
là-bas! Mais rien ne peut l’en détourner. Si les gens 
le connaissaient tel qu’il est dans son foyer, ils au- 
raient une opinion tout autre de lui, au lieu de la juger 
d’après des incartades qu’il commet sous l'empire de 
la boisson. C'est triste à dire, mais c’est vrai. S'il ne 
buvait pas, il n’y auraït rien à dire contre lui, car, au 
fond, c’est le meilleur des hommes. 

Buffalo Bill demeura silencieux. 

Etait-il possible qu’il se fût trompé sur le carac- 
tère de ce bandit? 

Ce que cette jeune femme lui disait paraissait sin- 
cère. Après tout, le Tigre pouvait n'être pas plus mau- 
vais que bien d’autres. 

Mais non, il me s'était pas trompé à ce point. 

Bufialo Bill passa en revue dans son esprit tous les 
incidents dont il avait été témoin, se rappela toutes les 
observations qu’il avait faites ; et il en conclut que cer- 
tainement le Tigre menait une existence double, comme 
bien d'autres chefs de bandits l'avaient fait avant 
lui. 

En dehors de son foyer, c'était un brigand san- 
guinaire’; cela n’empêchait pas qu'à la maison il fût 
ou feignît d’être un mari modèle, attentif et prévenant, 
adorant sa jeune femme qui ignorait sa vie dépravée. 

La jeune maîtresse de la maison s'était levée et dé- 
signait de la main les deux cowboys qui s’avançaient 
lentement vers eux. 

— Les boys viennent de donner à manger à votre 
cheval. Vous pouvez être sûr qu'il a été bien soigné, 








Mr. Cody. On va vous servir votre déjeuner tout de 
suite, car vous devez être pressé. Cependant, si vous 
vouliez rester quelques jours de plus, vous nous feriez 
plaisir. Vous feriez la connaissance de mon mari, qui 
serait heureux de vous voir. 

L'éclaireur, à ces mots, dont la naïveté lui sembla 
un peu forte, recommença à se méfier; mais il eut 
soin de n’en rien laisser paraître. 

Il se mit à table et fit honneur au déjeuner, que 
tante Vénus avait préparé avec grand soin. | 

Buffalo Bill trouvait de plus en plus suspectes les 
amabilités de la jeune femme; il y avait dans ses ef- 
forts évidents pour être agréable à son hôte quelque 
chose d'outré et d’inquiet qui ne lui paraissait pas na- 
turel. 

Ne lui avait-il pas dit qu’il était éclaireur au ser- 
vice du gouvernement ? 

Elle n'ignorait donc pas que, s'il faisait la con- 
naissance de son mari, qui s’intitulait lui-même le 
Tigre à face humaiïne, ce dernier n'aurait pas précisé- 
ment lieu de s’en féliciter. 

Le déjeuner achevé, Dunn conduisit le cheval de 
l’éclaireur devant la maison et annonça qu'il devait 
s’en aller pour ramener le bétail qui s'était écarté dans 
la montagne. 

Buffalo Bill saisit cette occasion pour prendre 
congé de son hôtesse qu'il remercia chaleureusement 
de sa charmante hospitalité. 

Mrs. Tracey l’accompagna jusqu’au seuil de la 
porte. 

— Je suis très heureuse d’avoir fait votre connais- 
sance, dit-elle d’un ton qui semblait très sincère en lui 
tendant la main. 

«J'espère même que nous nous reverrons bientôt, 

car je serais enchantée si vous deveniez l’ami de mon 
mari. 
Buffalo Bill ne put s'empêcher de penser que le 
Tigre ne pensait pas précisément de même, mais qu'il 
était plutôt d'un avis diamétralement opposé à celui de 
sa charmante jeune femme. 

Pour toute réponse, il se contenta d’une de ces 
formules banales qu'on est heureux d’avoir à son ser- 
vice en prenant congé de quelqu'un, auquel on ne tient 
pas à dévoiler le fond de sa pensée, puis il eut le plaisir 
douteux de serrer la main assez sale du brave Dunn. 

— Bon voyage! fit le cowboy en le regardant d’un 
air narquois. 

Buffalo Bill allait partir, quand tout d’un coup 
Mrs. Tracey lui adressa encore une fois la parole : 

— Excusez ma curiosité, Mr. Cody! Est-ce que 
vous ne connaissez pas un éclaireur au service du 
gouvernement qu’on appelle le Roi de la Prairie? 

— Oui, je le connais; c'est moi, répondit Buffalo 
Bill simplement. 

— Alors, c'est vous le célèbre Buffalo Bill! repartit 
Ja jeune femme, qui parut très étonnée. 
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— En effet, on m'appelle aussi Buffalo Bill, fit 
l’éclaireur en souriant. ÿ 

Mrs. Tracey frappa des mains, comme pour mieux 
montrer sa joie. 

— Je suis doublement heureuse de vous connaître 
alors, assura-t-elle. Encore une fois, j'espère que nous 
vous reverrons bientôt. 

— Ce sera avec le plus grand plaisir, Madame, 
déclara Buffalo Bill en soulevant son sombrero pour un 
dernier adieu, et en éperonnant son cheval. 

Tandis qu’il s’éloignait, les pensées les plus contra- 
dictoires assiégeaient son esprit. 

Il pouvait moins que jamais se faire à l’idée que 
le Tigre possédait comme épouse un être aussi attrayant 
et gracieux, et ses réflexions de la nuit avaient aug- 
menté plutôt que diminué son étonnement. 

S'il avait eu le moindre doute sur les antécé- 
dents du Tigre, il lui eût fait grâce, ne fût-ce qu’à cause 
de sa jeune femme, qui semblait aimer le monstre d'un 
amour vrai, et que la mort de son mari, quelque méritée 
qu’elle pût être, plongerait certainement dans la plus 
cruelle douleur. 

Mais il ne doutait pas. Le Tigre et Tom Tresca 
ne faisaient qu'un seul et même personnage, qui, sous 
chacun de ces noms, avait commis plus de forfaits 
qu'il m'en fallait pour faire pendre une douzaine de bri- 

ands. 

Buffalo Bill n’eut donc pas tun moment d’hésitation. 

Il se sentait plein de pitié; mais il était l’homme 
du devoir, et, devant le devoir, il faisait plier tout autre 
sentiment humain. 

: Bien des fois, il avait dû maîtriser son cœur et 
“étouffer sa pitié. Souvent il avait été, lui aussi, le 
théâtre de ces luttes intimes et tragiques, où la passion 
se rue à l'assaut et veut tout emporter; mais jamais 
elle n'avait pu le faire dévier de sa règle: Fais ce que 
dois ! et toujours il avait marché droit devant lui, à la 
lumière de l’honneur. 

Dans la circonstance présente, il ne s’écarterait 
pas davantage du chemin que lui traçait sa conscience. 

Il avait grande envie de tendre, sans aller plus 
loin, un piège au Tigre et de le faire prisonnier au mo- 


. ment où il rentrerait chez lui, ou en sortirait; mais, 


après y avoir songé ‘un instant, il se ravisa. 

— Soyons généreux | fit-il enfin. .Je n’en serai que 
plus juste. Je suis l’obligé de cette jeune femme pour 
l'hospitalité qu’elle m'a accordée. J'entends lui payer 
ma dette. : 

« Que son époux lui revienne donc en paix et qu’ils 
soient heureux ensemble pendant quelques semaines 
encore; je ne m'y opposerai pas. 

«Il sera assez douloureux pour elle de se réveiller 
un beau matin de son rêve d'amour, en s’apercevant 
que je cerne leur demeure avec mes scouts. 

«Ce sera, en somme, le meilleur moyen d’en finir 
avec le Tigre, et d'interrompre définitivement le cours 
de sa malfaisante cârrière. 





Faisant trève à ses réflexions, Buffalo Bill lança 
son cheval au galop. Il avait une course de plusieurs 
journées à fournir avant d'arriver au fort. 

Le chef des scouts savait allier tune témérité inouïe 
à la prudence la plus circonspecte et aux plus minu- 
ticuses précautions, le lecteur à eu mainte occasion 
de le constater. 

Il était toujours sur ses gardes, quelles que fussent 
les circonstances ; et ses yeux se portaient partout à la 
fois, même quand il ne pressentait aucun danger. 

Mais présentement, comme il avait joui de l’hospi- 
talité du Tigre et qu’il le soupçonnait de s’être tenu 
caché dans la maison même, lorsque lui, Buffalo Bïll, 
y était entré, il ne se dissimulait pas la possibilité, 
ou plutôt la probabilité d'un danger menaçant sur 
son chemin. 

Plus il y songeait, plus il croyait à quelque guet- 
apens. 

Aussi, tout en lâchant les rênes à sa noble hôte, 
il ne cessait de promener à la ronde son œil d’aigle 
et d'écouter attentivement le moindre bruit que son 
oreille pouvait percevoir, autre que celui des sabots 
de son cheval. 





La Fin du Tigre. 


Toute la contrée que Bhffalo Bill parcourait ui 
était familière. 

Cinq ans auparavant, il avait été attiré par des 
Comanches dans un guet-apens tout près du Rocher 
Rouge. 

À cette occasion, troïs de ses compagnons avaient 
été tués, et lui-même m'avait échappé à la mort que 
par miracle. 

Si le Tigre lui avait dressé une embüûche, ce ne 
pouvait être qu’au Rocher Rouge. 

Il fallait passer devant pour se rendre au fort, 
et, d'autre part, la disposition de ce rocher était telle 
que, de la route, on ne pouvait distinguer si quelque 
ennemi n’y était pas caché. 

Ce n’était qu'en arrivant tout près du rocher et 
lorsqu'il était trop tard pour s’en tirer, qu'on pouvait 
s’apercevoir qu'on était tombé dans ‘un guet-apens. 

Cependant Buffalo Bill avait, à l’occasion de sa 
rencontre avec ies Comanches, découvert un autra 
sentier d’où l’on abordait le Rocher Rouge par l'arrière. 

C'était un sentier sur lequel un cavalier intrépide 
comme l'était notre héros pouvait seul avoir l’idée 
de se risquer; sinueux et étroit, il était bordé de 
chaque côté par des abîmes vertigineux. 

Buffalo Bill devait recevoir sans tarder la récom- 
pense de sa prudence doublée de hardiesse. 

Ce sentier périlleux, où il s'était engagé et au 
point le plus élevé duquel il venait d'arriver, dominait 
de ce point la crête du Rocher Rouge. 
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L'éclaireur s’arrêta un instant à ce poste d’obser 
vation et jeta un regard au-dessous de lui. 

Il crut distinguer une forme humaine. 

Il prit sa longue-vue et retint un cri de surprise. 

— C'est incroyable! Mais c'est bien le Tigre en 
chair et en os! Et il me tourne le dos, encorel En 
voilà une chance inespérée ! 

«Il me guette au passage et tient son arme prête. 
Mon ami Bill, tu l’as échappé belle encore une fois! 
conclut-il. 

Buffalo Bill tira immédiatement son cheval en ar- 
rière, car il pouvait être aperçu du Tigre, si ce der- 
nier se retournait par hasard. Après avoir attaché l’ani- 
mal dans un endroit écarté et inaccessible aux regards, 
il se mit à plat ventre et dévala le sentier en se glis- 
sant comme un serpent vers le Rocher Rouge. Il ser- 
rait de sa main droite son fusil prêt à faire feu. 

— Je voudrais bien savoir si la jeune femme à 
l'air innocent et qui m'a si chaleureusement invité 
à lui rendre d’autres visites est au courant de ce guet- 
apens! murmura le chef des scouts. Mais ce n’est que 
simple curiosité et comme observation du cœur hu- 
main; Car, au fond, cela m'est parfaitement égal. 

«En tout cas, voilà l’occasion de démontrer à ce 
Tigre que, lorsque d'aventure on tend un piège à son 
prochain, souvent on y tombe soi-même. 

«Et, par le ciell c’est une vérité qu'il faudra 
qu'il croie, cette fois-ci! 

Il continua à ramper jusqu’à ce qu’il fût arrivé 
à un endroit où la crête rocheuse qui formait son sen- 
tier se rattachait au Rocher Rouge. 

Il s'y reposa quelques instants, car il était essouflé 
d’avoir parcouru de cette manière incommode sur un 
chemin inégal et rocailleux tune distance d'un mille 
au moins. 

Quelques minutes après, il reprenait la descente. 

Bientôt Buffalo Bill ne fut plus qu'à dix mètres 
du lieu où le Tigre le guettait, sans se douter le moins 
du monde que l'ennemi qu’il s'attendait à voir passer 
devant lui à portée de sa carabine allait lui tomber 
sur le dos. 

L'éclaireur eut vite pris son parti; ‘une seconde 
d’hésitation lui eût, sans doute, été fatale. 

Il se trouvait maintenant si près du bandit, qu'il 
l’entendit murmurer ces mots : 

— Où diable est-il? Pourquoi est-ce qu’il tarde 
tant ? 

— Voilà longtemps que je suis ici, Tigre! retentit 
soudain derrière lui la voix énergique du chef des 
scouts. 

Un cri effrayant s’échappa des lèvres de l’homme, 
qui, dès le premier son, avait reconnu la voix de Buf- 
falo Bill. 

Il voulut se retourner du côté de son ennemj 
pour se défendre. 

L’éclaireur le couchait en joue et lui criait: 





tire! 

Le Tigre vit que toute tentative de résistance se- 
rait inutile; il obéit en grinçant des dents. 

— Je me rends! dit-il. 

Aussitôt, le Roi de la Prairie, sans cesser de tenir 
son fusil en joue d'une main, lança son lasso, et le 
Tigre se trouva pris, incapable de faire aucun mouve- 
ment des bras. 

Abasourdi, le Tigre revivait par la pensée la scène 
qui s'était passée quelques jours auparavant, dans la 
taverne de Trails Cross, où le lasso de l'éclaireur l’a- 
vait terrassé pour la première fois. 

— Je t'ai enfin, coquin! fit l’éclaireur, l’air résolu. 
Cette fois, tu ne m’échapperas pas, tu peux le croire. 

En disant ces mots, il ficelait son prisonnier de fa- 
çon à l'empêcher de bouger pieds ou poings, et il eut 
l’occasion de s'assurer ainsi que le tatouage du tigre 
existait bien sur la paume de la main de Tom Tresco. 

Par ‘un luxe de précautions, il lui passa les menot- 
tes aux poignets ; puis il se mit à la recherche du cheval 
du bandit, qu’il découvrit facilement dans un fourré voi- 
sin du rocher rouge. 

Il revint avec l'animal vers son prisonnier, le- 
quel dut se laisser porter en selle dans les bras vi- 
goureux de l’éclaireur, pour y être attaché solidement. 

Ensuite Buftalo Bill conduisit le cheval et son 
cavalier bien ficelé dans un épais buisson et s’éloigna 
à son tour. 

— Vous me laissez donc tout seul? s'écria le 
prisonnier. 

— Oui, jusqu’à ce que j'aie ramené mon cheval, 
répondit l’éclaireur. e 

«Je ne pense pas que vous vous fassiez enlever 
d’ici-là. 

Buffalo Bill vit un sourire diabolique, à peine 
perceptible, errer sur les lèvres barbues du Tigre. 

Il n’en fit rien paraître et se mit en devoir 
de faire une seconde ascension du rocher. 

_ À peine eut-il atteint la cîme du premier rocher, 
qu'il s’y cacha et, le fusil en joue, attendit les événe- 
ments. 

L'éclaireur pensait que le Tigr> avait dû poster 
quelque part ses deux cowboys, avec mission de tirer 
sur lui, dès qu'ils l’appercevraient. 

Il espérait qu'ils accouraient à l'endroit qué leur 
maître s'était assigné à lui-même et qu’ils connais- 
saient sans doute, dès qu’un certain intervalle de 
temps s'étant écoulé ils se croiraient sûrs que Buffalo 
Bill ne passerait pas devant eux. 

Les événements donnèrent encore rune fois raison 
aux prévisions de l’éclaireur. 

Au bout d'une heure environ, il entendit des pas 
de chevaux, et aussitôt il aperçut les deux cowboys 
à cheval, qui venaient droit au Rocher Rouge. 


Il arriva ce qui devait arriver. 


— Rends-toi, Tigre! et pas un mouvement, ou je 
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Quoiqu'il répugnât à l'éclaireur de sacrifier des 
existences humaines, il lui fallait se débarrasser des 
nouveaux venus, s’il voulait, non seulement sauver 
sa vie, mais aussi conserver son prisonnier. 

D'autre part, il ne lui était possible d'atteindre 
le fort en compagnie du Tigre qu’à la condition de 
posséder une avance notoire sur les compagnons du 
bandit, qui ne manqueraïent pas de se mettre à sa 
recherche, pour le tirer de la situation critique dans 
laquelle il se trouvait de nouveau, dès qu'ils en se- 
raient informés. 

Il était donc de la plus grande importance d’em- 
pêcher que la nouvelle de sa seconde capture ne se ré- 
pandit. 

Seuls, les deux cowboys étaient à même d'aller 
chercher des secours. Ils n’y manqueraient certaine- 
ment pas, s'ils en avaient la possibilité, et il ne leur 
faudrait que quelques heures pour rassembler les gens 
de la bande et les mettre sur la piste. 

Tout à coup, le Tigre appela au secours avec des 
cris désespérés. 

Il avait entendu des cavaliers qui se rapprochaient, 
et il voulait, à tout risque, attirer leur attention. 

Les cowboys parurent hésiter un instant et retin- 
rent leurs chevaux. 

Les cris continuèrent. Alors ils reconnurent la 
voix de leur maître et comprirent, en même temps, 
qu'il devait courir un grand danger. Ils sautèrent à 
terre et se mirent à courir vers le buisson d'où par- 
taient les appels au secours. 

L'éclaireur crut que c'était le moment d'agir. 

Prompt comme l'éclair, il épaula son fusil et le 
déchargea deux fois. 


Les deux cowboys s’abattirent. 

Ils n'étaient pas morts, cependant. 

Au moment de tirer, Buffalo Bill avait décidé d’u- 
ser de magnanimité à leur égard et de ne les blesser 
que légèrement, afin de les emmener aussi comme 
prisonniers. 

Il espérait pouvoir atteindre le Rancho des Sol- 
dats avec ses trois prisonniers, avant que le reste 
des Tigres se mfît à ses trousses. 


Une fois remis entre les mains de son ami Hass, 
le Tigre et ses deux acolytes seraient gardés à 
vue, et Buffalo Bill pourrait aller chercher lui-même une 
escorte au fort. 

Les deux cowboys avaient été douloureusement 
surpris, on peut le dire, de recevoir des balles dans les 
jambes, au moment où ils ne s'y attendaient guère; 
mais leur surprise se changea en terreur lorsque, im- 
médiatement après, ils virent surgir Buffalo Bill, ayant 
à chaque main un revolver braqué sur eux. 

Qu'il le voulût ou non, Dunn se vit contraint, sur 
l'ordre et la menace de Buffalo Bill, de ramper jus- 
qu’à la place où son compagnon était tombé, et de 
lui attacher les mains derrière le dos. 
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Puis, vint son tour à lui. Ce fut en grinçant des 
dents qu’il se laissa lier les mains par l'éclaireur 
lui-même. 

Quelques minutes plus tard, les deux cowboys 
étaient solidement ficelés sur leurs chevaux, tout de 
même que le Tigre, leur maître . 

Buffalo Bill avait fait plus; il avait examiné leurs 
blessures et les avait sommairement pansées. 

Par surcroît de précaution, il bâillonna les trois 
bandits. 

Enfin, il rattacha ensemble les trois chevaux des 
prisonniers au moyen d'un lasso, dont il garda l'ex- 
trémité en main, et il les fit marcher en avant. 


Huit jours après, Buffalo Bill, à la tête de sa troupe 
d'éclaireurs, faisait de mouveau son entrée dans la 
maison du Tigre. 

Il y reçut un accueil qui ne ressemblait pas à ce- 
lui qu'il avait reçu précédemment. 

Il ne venait pas avec ses éclaireurs seulement; il 
était suivi d'un escadron de cavalerie qui emmenait une 
trentaine de prisonniers. 

Ces derniers faisaient partie de la population de 
Trails Cross, qui avaient été fait prisonniers, parce 
qu'ils étaient soupçonnés de faire partie de la bande 
des Tigres, dont ils avaient tous le tatouage sur la 
paume de la main. 

La résolution que Buffalo Bill avait prise d'em- 
mener, avec leur maître, les deux cowboys, avait en- 
traîné des aveux complets de la part de ceux-ci. 


Dans l'espoir de sauver leur misérable existence, 
ils avaient trahi, non seulement leur propre maitre, 
mais aussi tous les affiliés à la bande des Tigres. 

Les noms de ces derniers une fois connus, leur 
arrestation ne fut plus qu’une question de temps. 

L'opération venait de s'effectuer, et on les condui- 
sait au fort. 

La jeune femme, qui était si heureuse la semaine 
précédente, apparut à Buffalo Bill dans un état la- 
mentable. 

Elle avait pris deuil, et son visage pâli révélait 
la trace des larmes qu’elle avait versées. 

Sa deuleur ébranla le cœur de l’éclaireur. Il en- 
via presque le sort du Tigre, qui, si inhumain qu'il fût, 
avait su éveiller tant de tendresse chez un être doux 
et charmant, qui, du mbiïns, le regretterait et le pleu- 
rerait. 

C'est l'œil voilé de larmes et de reproches que Mrs. 
Tracey regarda le Roi de la Prairie. 

Il tenta de lui adresser quelques paroles de con- 
solation; mais elle les repoussa brusquement, et les 
paroles qu’elle lui adressa le plongèrent dans l’éton- 
nement. 

Comme il arrive si souvent quand il s’agit des 
choses du cœur, Buffalo Bill avait cru deviner les 
sentiments de la jeune femme, et il s'était trompé. 








— Ce n'est pas Tom que’je pleure, fit-elle le ton 
dur. Non, mes yeux se sont enfin wuverts. Je sais par 
Vénus quel affreux coquin c'était. 

«Je sais maintenant qu'il feignait d’être pour moi 
l'aimable époux, l’homme probe, dur à ses ennemis 
peut-être, mais juste, honnête, et n'ayant d'autre défaut 
que son penchant pour la boisson, qui avait pu par- 
fois l'entraîner à des actions regrettables, qu’il blâ- 
mait lui-même sévèrement. Et, en réalité, ce n'était, 
qu'un tigre à face humaine, cruel et sanguinaire, la 
terreur de tout le pays! 

«A la rigueur, je lui aurais pardonné toutes ses 
fautes, je lui aurais même conservé mon amour, con- 


tinua-t-elle en versant des larmes amères, s’il n'avait 


pas violé un serment sacré, qu'il m'avait fait. 

«Il a forcé mon frère jumeau à prendre part à 
ses brigandages, en se cachant de moi. 

«Un de ses hommes m'a même avoué que, récem- 
ment, à l'époque où mon mari vous a été arraché d’entre 
les mains, mon pauvre frère avait été tué et aussitôt 
enterré | 

«Voilà ce qui m'a déterminée à rejeter Tom de 
mon cœur. Cela, non, je ne le lui pardonnerai jamais! 

Buffalo Bill fut heureux de lui apprendre que son 
frère, qu’elle pleurait si amèrement, vivait toujours 
et qu’il était au Rancho des Soldats en pleine convales- 
cence. 
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Elle eut encore une autre surprise : Lulu, la vieille 
nourrice qui demeurait au Rancho des Soldats, recon- 
nut dans le frère et la sœur deux enfants jumeaux qui 
avaient été dérobés jadis à leurs parents. 

La propre sœur de Lulu, qui s’occupait spécia- 


ment des deux enfants, avait été assassinée, en même 


temps que le malheureux père et tout le reste de sa, fa- 
mille, par le Tigre et sa bande. 

Le frère et la sœur jurèrent, en se revoyant, de 
ne plus jamais se séparer et de passer désormais des 
jours paisibles, dans le voisinage du Rancho des Sol- 
dats, en partageant la vie intime et familiale que 
le brave docteur Hass et les siens leur offraient. 

Quant à Tom Tresco, il fut prouvé jusqu’à l'évi- 
donce que c'était bien lui: il expia ses forfaits par 
la mort. 

Avant d’être attaché à la potence, il dut assister à 
l'exécution de tous ses. complices. 

Ces derniers furent suspendus au gibet l’un après 
l’autre. 

Enfin son tour arriva, et on lui noua une corde 
autour du cou. 

. C'est ainsi que la contrée fut purgée pour toujours 
de la bande des Tigres. 

Les colons connurent de nouveau la paix et la 
tranquillité, et Buffalo Bill put ajouter un nouveau 
fleuron à la glorieuse couronne de lauriers que lui mé- 
ritait la série déjà longue de ses hauts faits! 


— FIN. — 
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, 8 La Piste de la Vengeance. 
»: 9. Ea Fleche fantôme. 
» 10. Les Pièges du Désert de la Mort. 
durs Les Eclaireurs noirs. 
12 Flair et Courage. 


à 13. La Diligence perdue. 


» 14. Le Roi de la Frontière. 
? 15. Les Compagnons fidèles. 
2-18, Une Mission secrète. 
ave Dans le Ravin des Morts. 
” 18. Les Liens qui tuent. ‘Æ 
7 19. Le Coup de Maître d’un bon Tireur. 
? 20. La Lutte mortelle. 
S * 21. Le Sauveur mystérieux. 
4 22. Nain Rouge. 
» 23. Navarro, le Chef des Renégats. = 
* 24. Kenton King, le Bandit. 
À » 29. El Ramon, le Brigand du Rio, Grande 
"à , 26. Malo, le Bandit de la Frontière. 
nu EL Sol, le Limier de la Prairie. 
» 28. La Chercheuse d'or du Val de Perchido. 
. Le Spectre de la Prairie. 
.n 30. Bras-de-Fer, le Roi des Tigres. 
. Peau-de- Daiïm, le vieux Trappeur. 
. La Jolie Bess. 
, 99. Mustang Madge, la fille du 5 ème Reg. 
» 04. Serpent-Sauvage, l’Indien cheyenne. 
» 99. William Frédérick,le Guide Po ne 
» 36. Coffin Bill. + 


* 


08. Lies Yleur de Filles. 
» 99. Les Déserteurs. 

, 40. Les Loups de la Prairie. 
, #. Les Vantonrs de la Roche peinte. 

+ 42 Kent Kennard, le Ravisseur de Vierges. 
3. Alfonso Montealegre, le. Desperado. 

. Les Alliés rouges du Grand Eclaireur. 
. Les Terres maudites. 

. Le Secret du Chef sioux. é 
» 47. Masampa, la Reine indienne 

. 48. La Piste d’un Traître. 

. Harry, le vieux Squatter. 

+ 50. Frank Powell, le Castor Blanc. 
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— histoires de détective D 
existent, et telles qu aucun lecteur fran: 
.çais ne voudra laisser passer l occasion es 
de les connaître. 


*. Les fascicules déjà parus contiennent “à 


les récits suivants: 


Nr. 1. Un Maître du Crime. 
» 2. L’Affaire Carruthers. 
8. Inez Navarro. k 
4, Le Serment fatal. 
5. La Pointe du Poignard. 
6. Dans le Brouillard. 
7. Un Voisin mystérieux. PS 
8. La Victime d’un Empoisonnenr. 
3 
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. Un Malade dangereux. 

. Les Pires Volenrs de New York. 

Le Prince des Bandits du Grande Monde. 

. La Pension meublée de Madame Durk. 

. Le Mystère du Teléphone de l'Hudson 

. Un Meurtre sur le Grand Chemin. LES 

. Un Colis macabre. | D 

. Un Périlleux Voyage. y 

. La Piste sous lex Eaux. 

. Le Bank des Témoins. 

. Une Nuit dehors. 

. La Chasse aux Documents. 

. Une Effraction bien faite. 

. Le Docteur Quartz. 
L'Homme aux nerfs d'acier. 

. Les Assassins du Grand Hôtel. 

. Les Aventures d’un Pendu. 

. La Haine d’une Sorcière. an. 

. Le Diable dans une maison de Fous. 

. Un singulier Noeud coulant. . 

. La dernière Partie du Docteur Quart. , 

. Un Compagnon suspect. AE me : 

. La Cité du Lac Michigan. 

. Les Vuleurs de Cadavrés. . 

. Sur le Chemin des Coyotes. 

. Un Maitre Chanteur femelle. 

. Dans l’Hypnose. 

. Un Complot anarchique. 

. Les Initiales mystérieuses. 

. Un lugubre proue 

» 39. Un Enlèvement énigmatique. 
* 40. Les Compagnons du Crime. 
"AL César, le Chien Détektive. Na es ET 

: * 42, La Locomotive No. IN SA: 
. 43. Les Empoisonnements de l'lameda… 
, 44. Le Bouge de Mammy Tooter. ï 
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Dans le cas où l’on ne trouverait pas dans sa localité les fascicules déjà parus, s'adresser Fa 
directement, en joignant 0,25 par fascicule, à la Maison 


A. Eichler, imprimeur-éditeur. Paris, 4, Rue Dauphine 


New York, 33 First Street. 


Londres E. C., 290 Old” Street. 
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